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SIECLE 


D E 


LOUIS XIV. 


CHAPITRE XXV. 

Particularités et anecdotes du règne de LouisXIV. 

V 

X-i E s anecdotes font un cliamp reflerré où n faut fe^ 
l’on glane après la vafte moiflbn de l’Iiifloire ; 
ce font de petits détails long-temps cachés , et tes. 
de-Ià vient le nom d'anecdotes; ils intérefleni le 
public quand ils concernent des perfonnages 
illuflres. 

Les vies des grands hommes , dans "Plutarque , 
font un recueil d’anecdotes plus agréables que 
certaines ; comment aurait-il eu des mémoires 
fidèles de la vie privée de Théfée et de Licurgtie? • 

11 y a dans la plupart des maximes qu’il met 
dans la bouche de fes héros plus d’utilité de 
morale que de vérité hiftorique. 

L’hiftoire fecrète de Ji^inien par Procope , 
eft une fatire dictée par la vengeancè ; et quoi-” 
que la vengeance puiffe^ dire la vérité , cette 
fatire , qui contredit l’hiftoire publique de 
Procope , ne paraît pas toujours vraie 
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4 rARTICULARiTÉS 

Il n’eft pas permis aujourd’hui d’imiter 
Plutarque^ encore moins Procope. "Nous n’admet- 
tons pour vérités hiftoriques que celles qui 
font garanties. Quand des contemporains , 
comme le cardinal de Relz et le duc de la 
Rochefoucauld , ennemis l’un de l’autre, confir- 
ment le même fait dans leurs mémoires , ce 
fait eft indubitable ; quand ils fe contredifeot , 
il faut douter ; ce qui n’eft point vraifemblable 
ne doit point être cru , à moins que plufieurs 
contemporains dignes de foi ne dépofent una- 
nimement. 

Les anecdotes les plus utiles et les plus 
précieufcs font les écrits fecrets que laiftent les 
grands princes, quand la candeur de leur ame 
fe manifefte dans ces monumens ; tels font 
ceux que je rapporte de Louis XIV. (it) 

Les détails domeftiques amufent feulement 
la curiofité ; les faiblelfes qu’on met au grand 
jour neplaifentqu’à la malignité, à moins que 
ces mêmes faiblefles n’inftruifent , ou par les 
malheurs qui les ont fuivies , ou par les vertus 
qui les ont réparées. 

Les mémoires fecrets des contemporains 
font fufpects de partialité ; ceux qui écrivent 
une ou deux générations après , doivent ufer 
de la plus grande circonfpefltion , écarter le 

( * ) Chapitre XXVIII de cette hiftoirc. 
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frivole , réduire l’exagéré , et combattre la 
fatire. 

Louis XIV mit dans fa cour , comme dans 
fon règne , tant d’éclat et de magnificence , 
que les moindres détails de fa vie femblent 
intérefler la poftérité , ainfi qu’ils étaient l’objet 
de la curiofilé de toutes les cours de l’Europe 
et de tous les contemporains. La fplendeur de 
fon gouvernement s’eft répandue fur fes moin- 
dres actions. On eft plus avide, fur-tout-en 
France , de favoir les particularités de fa cour 
que les révolutions de quelques autres Etats. 
Tel eft l’effet de la grande réputation. On aime 
mieux apprendre ce qui fe paffait dans le 
cabinet et dans la cour d'AuguJle que le détail 
des conquêtes d’Attila ou de Tamerlan. 

V’oilà pourquoi il n’y a guère d’hiftoriens qui 
n’aient^publié les premiers goûts de Louis XIV 
pour la baronne de Beauvais , pour roademoi- 
felle d Argencourt , pour la nièce du cardinal 
Mazarin , qui fut mariée au comte de Soi/fons , 
père du prince Eugène; fur-tout pour Marie 
Mancini , fa fœur , qui époufa enfuite le con- 
nétable Colonne. 

Il ne régnait pas encore quand ces amu- 
femens occupaient l’oîfiveté où le cardinal 
Mazarin , qui gouvernait defpotiquement , le 
laiffait languir. L’attachement feul pour Marie 
Mancini fut une affaire importante , parce qu’il 
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6 PARTICULARITÉS 

J’aimâ affez pour être tenté de l’époufer , et 
fut affez maître.de lui-même pour s’en féparer. 
Cette victoire , qu’il remporta fur fa paffion , 
commença à faire connaître qu’il était né avec 
une grande ame. Il en remporta une plus 
forte et plus difficile , en laiffant le cardinal 
Maxarin maître abfolu. La reconnaiffance l’em- 
' pêcha de fecouer le joug cjui commençait à lui 
pefer. C’était une anecdote très -connue à la 
cour, qu’il avait dit après la mort du cardinal ; 
»» Je ne fais pas ce que j’aurais fait s’il avait 
vécu plus long-temps. >» [a) 

Comment II s’occupait à lire des livres d’agrément 
dans ce loifir; il lifait fur-tout avec le conné- 
prit et le table Colonne , qui avait de l’efprit ainfi que 
toutes fes fœurs. Ils fe plaifait aux vers et aux 
romans qui , en peignant la galanterie et la 
' grandeur , flattaient en fecret fon caractère. Il 
lifait les tragédies de Corneille , et fe formait le 
goût , qui n’eft que la fuite d’un fens droit , 
et le fentiment prompt d’un efprit bien fait. La 
converfation de fa mère et des dames de fa 
cour ne contribua pas peu à lui faire goûter 

(a) Cette anecdote eft accre'dite'e par les mémoires de la 
■Pt^te , pages 2 55 et fuiv. On y voit que le roi avait de 
l’averGon pour le cardinal ; que ce miniflre , fon parrain et 
- fu;intendant de fon éducation, l’avait très -mal élevé, et 

qu’il le laifla fouvent manquer du néceflaire. Il ajoute même 
des accufations beaucoup plus graves , et qui rendraient la 
mémoire du cardinal bien infarne ; mais elles ne paraiffent 
pas prouvées, et toute accuiation doit l’être. 
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cette fleur d’efprit , et à le former à cette poli- 
tefle (ingulière qui commençait dès-lors à carac- 
térifer la cour. Anne d'Autriche y avait apporté 
une certaine galanterie noble et fière , qui 
tenait du génie efpàgnol de ces temps-là , et 
y avait joint les grâces, la douceur et une 
liberté décente qui n’étaient qu’en France. ( i ) 

Le roi fit plus de progrès dans cette école 
d’agrémens , depuis dix-huit ans jufqu’à vingt, 
qu’il n’en avait fait dans les fciences , fous fon 
précepteur, l’abbé de Beaumont , depuis arche- '' 
vêque de Paris. On ne lui avait prefque rien 
, appris. Il eût été à délirer qu’au moins on l’eût 
inftmit de l’hiftoire , et fur- tout de l’hiftoire 
moderne, mais ce qu’on en avait alors était trop 
mal écrit. Il était trille qu’on n’eût encore réufli 
que dans les romans inutiles , et que ce qui 
était néceflaire fût rebutant. On fit imprimer , Traduc- 
fous fon nom , une traduction des commen- 
taires de Céfar , et une de Florus fous le nom fous fon 
de fon frère : mais ces princes n’y eurent d’autre 


( 1 ) Celte galanterie et quelques imprudences dans fa 
conduite furerit la caufe et des malheurs qu’elle éprouva 
fous le gouvernement de Rick'lieu , et des bruits injurieux 
répandus contre elle par les frondeurs. Ricielieu voulait la 
perdre , et il eût réufli , fans la fidélité et le courage de fes 
amis et de quelques-uns de fes domefliques._On trouve dans 
des mémoires non imprimés du duc de la Rachtjoucauld qu’elle 
avait formé le projet de fe retirer à Bruxelles ; quoique 
très-jeune, il était à la tête de ce complot, et s’était chargé 
Uc l’enlever et de la conduire. 

A4 
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8 PARTtCULARITés 

part , que celle d’avoir eu inutilement pour 
leurs thèmes quelques endroits de ces auteurs. 

Celui qui préfidait à l’éducation du roi , fous 
le premier maréchal de Villeroi , fon gouver- 
neur , était tel qu’il le fallait , favant et aima- 
ble : mais les guerres civiles nuifirent à cette 
éducation , et le cardinal Mazarin foufifrait 
volontiers qù’on donnât au roi peu de lumiè- 
res. Lorfqu’il s’attacha à Marie Mancini , il 
apprit aifément l’italien pour elle ; et dans le 
temps de fon mariage, il s’appliqua à l’efpa- 
gnol moins heureufement. L’étude qu’il avait 
trop négligée avec fes précepteurs , au fortir de 
l’enfance, une timidité qui venait de la crainte 
de fe compromettre, et l’ignorance où le tenait 
le cardinal Alazarin , firent penfer à toute 
la cour qu’il ferait toujours gouverné comme 
Louis Xlll , fon père. 

Il n’y eut qu’une occafion , où ceux qui 
favent juger de loin prévirent ce qu’il devait 
être ; ce fut lorfqu’en i655, après l’extinction 
des guerres civUes , après fa première campa- 
gne et fon facre , le parlement voulut encore 
s’affembler. au fujet de quelques édits ; le roi 
partit de Vincennes , en habit de chafle , fuivi 
de toute fa cour; entra au parlement en groflès 
bottes , le fouet à la main ; et prononça ces 
propres mots : On fait les malheurs qu’ont 

>> produits vos alTerablées ; j’ordonne qu’on 
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5» cefle celles qui font commencées fur mes 
»» édits. Monfieur le premier préfident, je vous 
5> défends de fouffrir des affemblées , et à pas 
J» un de vous de les demander. (è) 

Sa taille déjà majeftueufe , la noblefle de 
fes traits , le ton et l’air de maître, dont il 
parla , imposèrent plus que l’autorité de fon 
rang, qu’on avait jufque-là peu refpectée. Mais 
ces prémices de fa grandeur femblèrent fe perdre 
le moment d’après ; et les fruits n’en parurent 
qu’après la mort du cardinal. 


La cour , depuis le retour triomphant de Un curé a 
Mazarin , s’occupait de jeu , de ballets , de la 
comédie qui , à peine née en France , n’était vouloir 
pas encore un art , et de la tragédie qui était 
devenue un art fublime entre les mains de 


Pierre Corneille. Un curé de Saint-Germain- 
l’Auxerrois , qui penchait vers les idées rigou- 
reufes des janféniftes , avait écrit fouvent à la 
reine contre ces fpectacles , dès les premières 
années de la régence. Il prétendit que l’on était 


( b ) Ces paroles , fidèlement recueillies , font dans les 
mémoires authentiques 'de ce temps-là : il n’eft permis ni 
de les omettre , ni d’y rien changer dans aucune hifioire de 
France. 

L’auteur des mémoires de Maîntenon s’avife de dire au 
hÜtard dans fa note : „ Son difcours ne fut pas tout à fait 
„ li beau , et fes yeux en dirent plus que la bouche. „ Où 
a-t-il pris que le difcours de Louh XIV ne fut pas tout à fait 
fl beau, puifque ce furent-là fes propres paroles? Il ne fut 
ni plus ni moins beau : il fut tel qu’on le rapporte. 
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damné pour y affifter ; il fit même figner cet 
anathème par fept docteurs de forbonne : mais 

> l’abbé de Beaumont , précepteur du roi , fe 
munit de plus d’approbations de docteurs , 
que le rigoureux curé n’avait apporté de con- 
damnations. Il calma ainfi les fcrupules de la 
reine ; et quand il fut archevêque de Paris , il 
autorifa le fentiraent qu’il avait défendu étant 
abbé. Vous trouverez ce fait dans les mémoires 
de la fincère madame de Molteville. 

> Il faut obferver que depuis que le cardinal 
de Richelieu avait introduit à la cour les fpec- 
tacles réguliers , qui ont enfin rendu Paris la 
rivale d’Athènes , non-feulement il y eut tou- 
jours un banc pour l’académie , qui polTédait 
plufieurs eccléfialHques dans fon corps , mais 
qu’il y en eut un particulier pour les évêques. 

Le cardinal Mazarin , en 1646 et en 1654 , 
fit repréfenter fur le théâtre du palais royal et 
du petit bourbon près du louvre , des opéra 
italiens , exécutés par des voix qu’il fit venir 
d’Italie. Ce fpectacle nouveau était né depuis 
peu à Florence , contrée alors favorifée de la 
fortune comme de la nature , et à laquelle on 
doit la reproduction de plufieurs arts anéantis 
pendant des fiècles, et la création de quelqu|,s- 
’ uns. C’était en France un relie de l’ancienne 
barbarie , de s’oppofer à l’établi flement de 
ces arts. 

n / 
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Les janfëniftes, que les cardinaux de Richelieu 
et de Mazarin voulurent réprimer , s’en ven- 
gèrent contre les plaifirs que ces deux miniftres 
procuraient à la nation. Les luthériens et les 
calviniftes en avaient ufé ainfi du temps du 
pape Léon X. II fulEt d’ailleurs d’être novateur 
pour être auftère. Les mêmes efprits , qui bou- 
leyerferaient un Etat pour établir une opinion 
fouvent abfurde , anathématifent les plaifirs 
innocens néceflaires à une grande ville , et des 
arts qui contribuent à la fplendeur d’une nation. 
L’abolition des fpectacles ferait une idée plus 
digne du fiècle d'Attila que du fiècle de 
Louis XIV. 

La danfe , qui peut encore fe compter parmi LmhXiv, 
les arts. ( c ) parce qu’elle eft aflervie à des 
règles, et qu’elle donne de la grâce au corps, danfe en 
était un des plus grands amufeniens de la cour. 

Louis XIII n’avait danfé qu’une fois dans un 
ballet, en 162 5 ; et ce ballet était d’un goût 
groffler qui n’annonçait pas ce que les arts 
furent en France trente ans après. Louis XIV \ 

excellait dans les danfes graves qui conve- 
naient à la majefté de fa figure , et qui ne 
bleffaient pas celle de fon rang. Les courfes de 

( c ) Le cardinal de BUkelieu avait déjà donné des ballets , 
mais ils étaient fans goût , comme tout ce qu'on avait eu 
de fpectacles avant lui. Les ïrançais , qui ont aujourd’hui 
porté la danfe à la perfection , n’avaient dans la jeunelfe de 
Louis XI V que des danfes efpagnoles , comme la farabaude , la 
pavane , Scc. 
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bagues , qu’on fefait quelquefois , et où l’on 
étalait déjà une grande magnificence, fefaient 
paraître avec éclat fon adrefle à tous les exer- 
cices, Tout rèfpirait les plailirs et la magnifi- 
cence qu’on connaiffait alors. C’était peu de 
chofe en comparaifon de ce qu’on vit quand le 
roi régna par lui-même ; mais c’était de quoi 
«tonner, après les horreurs d’une guerre civile , 
et après la trifteffe de la vie fombre et retirée 
de Louis XIII. Ce prince, malade et chagrin, 
n’avait été fervi , ni logé , ni meublé en roi. 
Il n’y avait pas pour cent mille écus de pier- 
reries appartenantes à la couronne. Le cardinal 
Mazarin n’en laifla que pour douze cents mille ; 
et aujourd’hui il y en a pour environ vingt 
millions de livres. 

1660. Tout prit, au mariage de Louis XIV ^ un 
’ caractère plus grand de magnificence et de 
goût qui augmenta toujours depuis. Quand il 
fit fon entrée avec la reine , fon époufe , Paris 
vit avec une admiration refpectueufe et tendre 
cette jeune reine , qui avait de la beauté, por- 
tée dans un char fuperbe d’une invention 
nouvelle , le roi à cheval , à côté d’elle , paré 
de tout ce que l’ait avait pu ajouter, à fa 
beauté mâle et héroïque qui arrêtait tous les 
regards. 

On prépara au bout des allées deVincennes 
un arc de triomphe dont la bafe était de pierre ; 
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mais le temps qui preflait ne permit pas qu’on 
l’achevât d’une matière durable : il ne fut 
élevé qu’en plâtre ; et il a été depuis totale- 
ment démoli. Claude Perrault en avait donné le 
delfin. La porte Saint - Antoine fut rebâtie 
pour la même cérémonie ; monument d’un 
goût moins noble , mais orné d’aflez beaux 
morceaux de fculpture. Tous ceux qui avaient 
vu , le jour de la bataille de Saint-Antoine , 
rapporter à Paris , par cette porte alors garnie 
d’une herfe , les corps morts ou mourans de 
tant de citoyens , et qui voyaient cette entrée , 
fi différente , béniflaient le ciel ,^et rendaient 
grâces d’un fi heureux changement. 

Le cardinal Mazarin , pour folennifer ce opéra \n- 
mariage , fit repréfenter au louvre l’opéra 
italien intitulé Ercole amante. Il ne plut pas 
aux Français. Ils n’y virent avec plaiGr que le J 
roi et la reine qui y dansèrent. Le cardinal 
voulut fe fignaler par un fpectacle plus au goût 
de la nation. Le fecrétaire d’Etat de Lionne fe 
chargea de faire compofer une efpèce de tra- 
gédie allégorique , dans le goût de celle de 
VEurope , à laquelle le cardinal de Richelieu 
avait travaillé. Ce fut un bonheur pour le 
grand Corneille qu’il ne fût pas choifi pour 
remplir ce mauvais canevas. Le fujet était Lijis 
et Hefpérie. Lijis lignifiait la France, et Hefpérie 
l’Efpagne. Quinault fut chargé d’y travailler. 
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II venait de fe faire une grande réputation par 
îa pièce du Faux Tiberinus , qui, quoique mau- 
vaife , avait eu un prodigieux fuccès. Il n’ea- 
fut pas de même du Lijis. On l’exécuta au 
louvre. Il n’y eut de beau que les machines. 

Le marquis de Sourdiac , du nom de Rieux , à 
qui l’on dut depuis l’établiffement de l’opéra 
en France, fit exécuter dans ce temps-là même, ^ 
à fes dépens, dans fon château de Neubourg, 
la Tûifon d'or de Pierre Corneille^ avec desmachi> 
nés. Quinault , jeune et d’une figure agréable , 
avait pour lui la cour ; Corneille avait fon nom 
et la France. Il en réfulte que nous devons 
en France l’bpéra et la comédie à, deux car- 
dinaux. 

" Ce ne fut qu’un enchaînement de fêtes , de 
plaifirs , de galanteries depuis le mariage du , 
roi. Elles redoublèrent à celui de MoJ^eur , 
frère du roi , avec Henriette d'Angleterre, forur 
de Charles II ; et elles n’avaient été interrom- 
pues- qu’en i66i , par la mort du cardinal 
Mazarin. 

Quelétait Quelques mois après la mort de ce mîniftre , 
aum^^ue ^ un événement qui n’a point d’exem- ‘ ' 

de fer? plc ; ct ce qui eft non moins étrange, c’eft que 
tous les hiftoriens l’ont ignoré. On envoya dans 
le plus grand fecret au château de l’île Sainte- 
Marguerite , dans la mer de Provence , un pri- ^ 
, fonnier inconnu , d’une taille au-délTus de 


> 
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l’ordinaire , jeune et de la figure la plus belle 
et la plus noble. Ce prifonnier, dans la route, 
portait un mafque dont la mentonnière avait 
des reflbrts d’acier, qui lui laiflaient la liberté 
de manger avec le mafque fur fon vifage. On 
avait ordre de le tuer s’il fe découvrait. Il refta 
dans l’île jufqu’à ce qu’un officier de confiance, 
nommé SaitH-Mars ^ gouverneur de Pignerol , 
ayant été fait gouverneur de la baftille , l’an 
1690, l’alla prendre à l’île Sainte-Marguerite, 
et le conduifit à la baftille toujours mafqué. 
Le marquis de Louvois alla le voir dans cette 
île avant la tranilation , et lui parla debout et 
avec une conlidération qui tenait du refpect. 
Cet inconnu fut mené à la baftille , où il fut 
logé auffi bien qu’on peut l’être dans le château. 
On ne lui refufait rien de ce qu’il deman- 
dait. Son plus grand goût était pour le linge 
d’une finelfe extraordinaire , et pour les den- 
telles. Il jouait de la guitare. On lui fefait la 
plus grande chère , et le gouverneur s’affeyait 
rarement devant lui. Un vieux médecin de la 
baftille , qui avait fouvent traité cet homme 
fingulier dans fes maladies, a dit qu’il n’avait 
jamais vu fon vifage , quoiqu’il eût fouvent 
examiné fa langue et le refteyde fon corps. Il 
était admirablement bien fait , difait ce méde- 
cin; fa peau était un peu brune ; il intéreftait 
par le feul ton de fa voix , ne fe plaignant 
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jamais de fon état , et ne laiffant point entre- 
voir ce qu’il pouvait être, {d) 

Cet inconnu mourut en 1703, et fut enterré, 
la nuit , à la paroilTe de Saint- Paul. Ce qui 
redouble I étonnement , c’eft que quand on 
1 envoya dans l’île Sainte -Marguerite , il ne 
difparut dans l'Europe aucun /homme confidé- 
rable. Ce prifonnier l’était , fans , doute ; car 
voici ce qui arriva les premiers jours qu’il était 
dans l’île. Le gouverneur mettait lui-même les 
plats fur la table , et enfuite fe retirait après 
Tavoir enfermé. Un jour, le prifonnier écrivit 
avec un couteau fur une affiette d’argent , et 
jeta l’alliette par la fenêtre vers un bateau qui 
était au rivage prefque au pied de la tour. 
Un pêcheur , à qui ce bateau appartenait , 
ramaffa l’affiette , et la rapporta au gouverneur. 
Celui-ci étonné demanda au pêcheur : 51 Avez- 
5 J vous lu ce qui eft écrit fur cette afliette , et 
«5 quelqu’un l’a-t-il vue entre vos mains ? Je 
ne fais pas lire , répondit le pêcheur. Je 
viens de la trouver, perfonne ne l’a vue. 

Ce payfan fut retenu jufqu’à ce que le gou- 
verneur fut bien informé, qu’il n’avait jamais 
lu, et. que l’aflSette n’avait été vue de perfonne. 

(d) Un fameux chirurgien , gendre du médecin dont je ~ 
parle, etqui aappartenu au maréchal deRIcAelieUf eft témoin 
de ce que j’avance; et M, de Bernaville , fucceffeur de Sainte 
Mars , me l’a confirmé. { Voyez le Dictionnaire pMîoJophique , 
articles A N A. > anecdotes.) 

Allez , 
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Allez , lui dit-il, vous êtes bienheureux de ne ' ^ 

favoir pas lire. Parmi les perfonhes qui ont 
eu une connaiffance immédiate de ce fait , il 
y en a une très-digne de foi qui vit encore. (*) 

M. de Chamillart fut le dernier miniftre qui 
eut cet étrange fecret. Le fécond maréchal de 
la Feuillade ^ fon gendre m’a dit qu’àja mort 
de fon beau-père , il lé conjura à genoux de 
lui apprendre ce que c’était que cet homme j 
qu’on ne connut jamais que fous le nom de 
l'homme au mafque de fer, Chamillart lui répon- 
dit que c’était le fecret de l’Etat, et qu’il avait 
fait ferment de ne le révéler jamais. Enfin il 
refte encore beaucoup de mes contemporains 
qui dépofent de la vérité de ce que j’avance , 
et je ne. connais point de fait ni plus extraor- 
dinaire ni mieux conftaté. 

Louis XIV cependant partageait fon temps Tête 
entre les plaifirs qui étaient de fon âge, et les ^ Vaux.^ 
affaires qui étaient de fon devoir. Il tenait 
confeil tous les jours, et travaillait enfuit'e 
fecrètement avec Colbert. Ce travail fecret fut 
l’origine de la cataftrophe du célèbre Fonquet ^ ■ 
dans laquelle furent enveloppés le fecrétaire 
d’Etat Guenegaud ^ FéliJfon \ Gourville et tant 
d’autres. La chute de ce miniftre , à qui on 
avait bien moins de reproches à faire qu’au 

( ) Cccî a été écrit civ 1760, 

/ 

Siècle de Louis XI Tome IIL ^ f B 
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cardinal Mazarin, fit voir qu’il n’appartient pas 
à tout le monde de faire les mêmes fautes. Sa 
perte était déjà réfolue quand le roi accepta 
la fête magnifique que ce minifire lui donna 
dans fa maifon de Vaux. Ce palais et les jar- 
dins lui avaient coûté dix -huit millions , qui 
en valept aujourd’hui environ trente-cinq, {e) 

Il avait bâti le palais deux fois, et acheté trois 
hameaux , dont le terrain fut enfermé dans 
ces jardins immenfes , plantés en partie par 
le Nôtre , et regardés alors comme les plus 
beaux de l’Europe. Les eaux jaillilTanres de 
Vaux , qui parurent depuis au-deflbus du 
médiocre après celles de Verfailles , de Marli 
et de Saint-Cloud, étaient alors des prodiges. 

Mais quelque belle que foit cette maifon, cette 
dépenfe de dix-huit millions, dont les comptes 
exiftent encore , prouve qu’il avait été fervi 
avec auffi peu d’économie qu’il fervait le roi. 

Il eft vrai qu’il s’en fallait beaucoup que Saint- 
Gërmain et Fontainebleau , les feules maifons 
de plaifance habitées par le roi , approchaffent 
de la beauté de Vaux. Louis XIV le fentit, et 
fut irrité. On voit par-tout , dans cette maifon, 

/ 

( e ) Lés comptes qui le prouvent étaient à Vaux , aujour- 
d’hui à Villars, en 1718, et doivent y être encore. M. le 
duc de Villon , fils du maréchal , confirme ce fait. Il eft ' 
moins fmgulier qu’on nepenfe. Vous voyez dans les mémoires 
de l’abbé de Ckcifi , que le marquis de Louvoh lui difaic en v 
lui parlant de Meudon : Je fuis lùr le quatorzième million. 
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les armes et la devife de Fouquet. C’eft un 
écureuil avec ces paroles : Quà non ajcendamî 
Où ne monterai-je point? Le roi fe les fit expli- 
quer. L’ambition de cette devife ne fervit pas 
à apaifer le monarque» Les courtifans remar- 
quèrent que l’écureuil était peint par -tout 
pourfuivi par une couleuvre , qui était les armes > 
de Colbert : la fête fut au-delTus de celles que 
le cardinal Mazarin avait données , non-feule- 
ment pour la magnificence, mais pour le goût. 

On y repréfenta , pour la première fois , les 
Fâcheux de Molière. Pélijfon avait fait le prolo- 
gue qu’on admira. Les plaifirs publics cachent 
ou préparent fi fouvent à la cour des défaftres 
particuliers , que , fans la reine-mère , le furin- 
tendant et Pélijfon auraient été arrêtés dans 
Vaux , le jour de la fête. Ce qui augmentait 
le reflentiment du roi , c’eft que mademoifelle 
de 7fl Vallière., pour qui le prince commençait 
à fentir une vraie palfion , avait été un des 
objets des goûts paffagers du furintendant qui 
ne ménageait rien pour les fatisfaire. Il avait 
offert à mademoifelle de la Vallière deux cents 
mille livres ; et cette offre avait été reçue avec 
indignation , avant qu’elle eût aucun deffein 
fur le cœur du roi. Le furintendant , s’étant 
aperçu depuis quel puiffant rival il avait, 
voulut être le confident de celle dont il n’avait 
pu être le poffeffcur ; et cela même irritait 
encore. 

B a ' 

. ^ ■ 
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Le roi qui , dans un premier mouvement 
d’indignation, avait été tenté de faire arrêter 
le furintendant , au milieu même de la fête 
qu’il en recevait , ufa enfuite d’une diflimu- 
lation peu néceffaire. On eût dit que ce monar- 
que , déjà tout puiflant , eût craint le parti 
que Fonquet s’était fait. 

Il était procureur général du parlement ; et 
cette charge lui donnait le privilège d’être 
jugé par les chambres alfemblées ; mais , après 
que tant de princes , de maréchaux et de ducs 
avaient été jugés par des comipifTaires , on eût 
pu traiter comme eux un magiftrat , puifqu’on 
voulait fe fervir de ces voies extraordinaires 
qui , fans être injuftes , lailfent toujours un 
foupçon d’injuflice. 

Colbert l’engagea par un artifice peu hono- 
rable à vendre fa charge. On lui en offrit 
jufqu’à dix-huit cents mille livres , qui vau- 
draient trois millions et demi de nos jours , 
et par un mal -entendu il ne la vendit que 
quatorze cents, mille francs. Le prix excelEfdes 
places au parlement, fi diminué depuis, prouve 
quel refte de confidération ce corps avait con- 
fervé dans fon abaiffement même. Le duc de 
G«f/è, grand chambellan du roi, n’avait vendu 
cette charge de la couronne au duc de Bouillon 
que huit cents mille livres. 

C’était la fronde , c’était la guene de Paris 
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qui avait mis ce prix aux charges de judica- 
ture. Si c’était un des grands défauts et un des ' 
grands malheurs d’un gouvernement long- . * 
temps obéré , que la France fut l’unique pays \ 
de la terre où les places de juges fuffent véna- 
les ; c’était une fuite du levain de la fédition , 
et c’était une efpèce d’infulte faite au trône , 
qu’une place de procureur du roi coûtât plus 
que les premières dignités de la couronne. 

Folique t ^ pour avoir diflipé les finances de 
l’Etat , et pour en avoir ufé comme des Sen- 
nes propres , n’en avait pas moins de grandeur 
dans l’ame. Ses déprédations n’avaient été que 
des licences et des libéralités. Il fit porter à Belle 
l’épargne le prix de fa charge ; et cette belle 
action ne le fauva pas. Oni attira avec adrefle inutile, 
à Nantes un homme qu’un exempt et deux i66i. 
gardes pouvaient arrêter à Paris. Le roi lui fit 
des careffes avant fa difgrâce. Je ne fais pour- Dîffimu. 
quoi la plupart des princes affectent d’ordinaire 
de tromper , par de lauUes bontés , ceux de peuhoao- 
leurs fujets qu’ils veulent perdre. La diflîmula- 
tion alors eft l’oppofé de la grandeur. e n’eft 
jamais une vertu, et ne peut devenir un talent / 
eftimable que quand elle eft abfolument nécef- 
faire. Louh XIV parut fortir de fon caractère; 
maison lui avait fait entendre t^ncFouquet fefait 
de grandes fortifications à Belle-Iüe , et qu’il 
pouvait avoir trop de liaifous au dehors et au 
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Colhnt 
pcrlecu- 
leiir de 
ttujuel. 


dedans du royaume. Il parut bien , quand il 
.fut arrêté et conduit à la ballilleet à Viocen- 
nes, que fon parti n’était autre chofe que l’avi- 
dité de quelques courtifans et de quelques 
femmes , qui recevaient de lui des penfions , 
et qui l’oublièrent dès "qu’il ne fut plus en 
état d’en donner. Il lui reda d’autres amis , 
et cela prouve qu’il en méritait. L’illuftre 
madame de Sévigné , Péliffon , Gourville , made- 
moifelle Scudéri , plufieurs gens de lettres fe 
déclarèrent hautement pour lui, et le fervirent 
avec tant de chaleur qu’ils lui fauvèrent la vie. 

On connaît ces vers de Hénault , le traduc- 
teur de Lucrèce^ contre Colbert^ le perfécuteur 
de Fouquet : 

MinlArc avare et lâche , efclave malheureux , 

Qui gémis fous le poids des affaires publiques ; 
Victime dévouée aux chagrins politiques , • 

Fantôme révéré fous un titre onéreux ; 

Vois combien des grandeurs le comble eft dangereux; 
Contcn^|||k de Fouquet les funefles reliques ; 

Et , tan^ qu’à fa perte en fecrct tu t'appliques , 
Ciains qu'on ne te prépare un deAin plus affreux : 

Sa chûte quelque Jour te peut être commune. 

Crains ton poAe , ton rang , la cour et la fortune. 
Nul ne tombe innocent d'où l’on te voit monté* 
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CefTe donc d’animer ton prince à fon fupplicc ; 

Et , près d’avoir befoin de toute fa bonté , 

Ne le fais pas ufcr de toute fa juftice. 


M. Colbert , à qui l’on parla de ce fonnet 
injurieux , demanda fi le roi y était offenfé ? 

On lui dit que non : «’Je ne le fuis donc.pas 
»> répondit le miniftre. ^ 

Il ne faut jamais être la dupe de ces répon- 
fes méditées , de ces difcours publics que le 
cœur défavoue. Colbert paraiflait modéré , mais 
il pourfuivait la mort de Fouquet avec acharne- 
ment. On peut être bon miniftre et vindicatif. 

11 eft trifte qu’il n’ait pas fu être aulfi généreux 
que vigilant. 

Un des plus implacables de fes perfécuteurs 
était Michel le Tellier , alors fecrétaire d’Etat , 
et fon rival en crédit. C’eft celui-là même qui 
fut depuis chancelier. Quand on lit fon orai- 
fon funèbre , et qu’on la compare avec fa 
conduite , que peut-on penfer , finon qu’une 
oraifon funèbre n’eft qu’une déclamation ? 

Mais le chancelier 5égaier,préfident de la com- it chan. 
milfion , ' fut celui des juges de Fouquet qui 
pourfuivit fa mort avec le plus d’acharnement, méchant, 
et qui le traita avec le plus de dureté. 

II eft vrai que faire lè procès du furinten- 
dant , c’était aceufer la mémoire du cardinal 
Mazarin. Les plus grandes déprédations dans 
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Meaarin Ics finances étaient fon ouvrage. Il s’était 
phiT c°oif fouverain plufieurs branches des 

pabie que revenus de l’Etat. Il avait traité en fon nom 
Foujuet. gj ^ profit des munitions des armées. s»Il 
jî impofait ( dit Fotcquet dans fes défenfes ) par 
ï» lettres de cachet, des fommes extraordinaires 
fur les généralités ; ce qui ne s’était jamais 
J» fait que 4>ar lui et pour lui , et ce qui eft 
J) punilTable de mort parles ordonnances.» 
C’ellainfique le cardinal avait amalTédes biens 
iramenfes, que lui-même ne connaiffait plus. 

J’ai entendu conter à feu M. de Caumartin , 
intendant des finances , que dans fa jeunefle , 
quelques années après la mort du cardinal , il 
avait été au palais Mazarin, où logeait le duc , 
fon héritier , et la duchefle Hortenfe ; qu’il y 
vit une grande armoire de marqueterie , fort 
, profonde, qui tenait du haut jufqu’en bas tout 
le fond d’un cabinet. Les clefs en avaient été 
perdues depuis long-temps, et l’on avait négligé 
d’ouvrir les tiroirs. M. de Caumartin , étonné 
de cette négligence , dit à la duchelTe de 
Mazarin qu’on trouverait peut-être des curiolîtés 
dans cette armoire. On l’ouvrit ; elleétait toute 
remplie dequadruples , de jetons et de médailles 
d’or. Madame de Mazarin ehjeta au peuple des 
’ poignées par les fenêtres , pendant plus de 
. huit jours. (/) 

(/) retrouvé depuis cette même particularité dana 
Saint -Bvfmond, 

' L’abus 
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L’abus que le cardinal Mazarm avait fait de 
fa puilfance defpotique ne jtiflifiait'pas le fur- 
intendant; mais l’inégiilariié des procédures 
faites contre lui , la longueur de fon procès , 
l’acharnement odieux du chancelier Ségnier 
contre lui, le temps qui éieint l'envie publique 
et qui infpire la compaflion pour les malheu- 
reux, enfinles follicitatioiis, toujours plus vives 
en faveur d’un infortuné , que les manœuvres 
pour le perdre tfe font prelTantes: tout cela lui 
fauva la vie. Le procès ne fut jugé qu’au bout 
de trois ans, en 16647 De vingt-deux juges qui 
opinèrent, il n’y en eut que neuf qui conclu- 
rent à la mort; et les treize autres , {g) parmi 
lefquels il y en avait à qui Gourville avait fait 
accepter des préfens , opinèrent à un bannif- 
fement perpétuel. Le roi commua la peine en 
une plus dure. Cette févérité n’était conforme 
ni aux anciennes lois du royaume ,, ni à celles 
dé l’hunjanité. Ce qui révolta le plus l’efprit 
des citoyens , c’eft que le chancelier fit exiler 
l’un des juges, nommé Roquefanie^ qui avait le 
plus déterminé la chambre de juftice à l’indul- 
gence. (A) Rouquet fut enfermé au château de 


Arrêt 

contre 

FoHjuet, 


{g) Voyez le's mémoires de GourviUe. 

( A ) Sacint affure dans fes fragmens hiftoriques que le roî 
dit chez mademoiielle la , Vallière : S'il avait été condamné à 
mort , je l'aurais laijfi mourir. S’il prononça ces paroles , -on 
lie peut les exculer : elles paraiflent trop dures et trop 
ridicules. 

Siècle de Louis XIV. Tome III. 1 C 
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Pignerol. Tous les hiftoricns difent qu’il y 
mourut,. en 1680, mais Gourville alTure dans 
fes mémoires qu’il fortit de prifon quelque 
temps avant fa mort. La comteffe de Vaux , fa 
belle-fille, m’avait déjà confirmé ce fait; cepen- 
dant on croit le contraire dans fa famille. Ainfi 
on ne fait pas où eil mort cet infortuné , dont 
les moindres actions avaient de l’éclat quand il 
était puiflant. 

Le fecrétaire d’Etat , Guénégaud , qui vendit 
fa charge à Colbert, n’en fut pas moins pourfuivi 
par la chambre de juftice, qui lui ôta la plus 
grande partie de fa fortune. Ce qu’il y eut de 
plus Cngulier dans les arrêts de cette chambre, 
c’eft qu’un évêque d’Avranches fut condamné 
à une amende de douze mille francs. Il s’appe- 
lait Bolève , c’était le frère d’un partifan dont 
il avait partagé les conculfions. (i ) 

Sainl-Evremond , attaché au furintendant , 
fut enveloppé dans fa difgrâce. Colbert , qui 
cherchait par-tout des preuves contre celui 
qu’il voulait perdre, fit faifir des papiers con- 
fiés à madame du Ptejfis-Bellièvre; et dans ces 
-papiers on trouva la lettre manufcrite de Saint- 
Evremond fur la paix des Pyrénées. On lut au 
roi cette plaifanterie, qu’on fit paflTer pour un 
crime d’Etat. Colbert qui. dédaignait de fe 
venger de Hénault , homme obfcur , perfécuta , 

i'i) Voyez Gui Patin et les mémoires du temps. 


( 
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dans Saint-Evremond , l’ami de Fouquet qu’il 
liaïflait , et le bel-efprit qu’il craignait. Le roi 
eut l’esttrême févérité de punir une raillerie 
innocente , faite il y avait long-temps contre 
le cardinal Mazarin qu’il ne regrettait pas , et 
que toute la cour avait outragé, calomnié et 
profcrit impunément pendant pluCeurs années. 
De mille écrits faits contre ce miniftre, le moins 
mordant fut le feul puni , et le fut après fa 
mort. 

Saint-Evremond , retiré en Angleterre , vécut 
et mourut en homme libre et philofophe. Le 
marquis de Miremont\ fon ami , me difait autre- 
fois à Londres qu’il y avait une autre caufe de fa 
difgrâce, et que Saint-Evremond n’avait jamais 
voulu s’en expliquer. Lorfque Louis XIF permit 
à Saint-Evremond de revenir dans fa patrie , fur 
la fin de fes jours , ce philofophe dédaigna de 
regarder cette permiffion comme une grâce ; il 
prouva que la patrie eft où l’on vit heureux, 
et il l’était à Londres. 

Le nouveau miniftre des finances , fous le 
fimple titre de contrôleur général, juftifia la 
févérité defes pourfuites, en rétabliflant l’ordre 
que fes prédécefl~eurs avaient troublé , et en 
travaillant fans relâche â la grandeur de l’Etat. 

' La cour devint le centre des plaifirs et le 
modèle des autres cours. Le roi fe piqua de 
donner des fêtes qui fifient oublier celles de 
Vaux, • 



a8 ELOGE DE LOUIS XIV. 


Splendeur II fcmblaît que la nature prît plaifir alors à 
delà cour, produire en France les plus grands hommes 
dans tous les arts , et à raflembler à la cour ce 
, qu’il y avait jamais eu de plus beau et de mieux 
fait en hommes et en femmes. Le roi l’empor- 
tait fur tous fies coûrtifans , par la richeffe de fa 
taille et par la beauté majettueufe de fes traits. 
Le fon de fa voix , noble et touchant , gagnait 
les cœurs qu’intimidait fa préfence. Il avait une 
démarche qui ne pouvait convenir qu’à lui et 
à fon rang, et qui eût été ridicule en tout autre. 
L’embarras qu’il infpirait à cèux qui lui par- 
laient , flattait en fecret la complaifance avec 
laquelleil fentaitfafupériorité. Ce vieil officier, 
qui fe troublait, qui bégayait en lui demandant 
une grâce , et qui , ne pouvant achever fon 
difcours , lui dit : s» Sire , je ne trçmble pas 
5» ainfl devant vos ennemis , n’eut pas de 
peine à obtenir ce qu’il demandait. 

- Intrigues Le gout de la fociété n’avait pas encore reçu 
avec°fa perfection à la cour. La reine-mère , 

belle- Anne d'Autriche^ commençait à aimer la retraite. 
La reine régnante favait à peine le français , et 
la bonté fefait fon feul mérite. La princeffe 
d’Angleterre, belle-fœur du roi , apporta à la 
cour les agrémens d’une converfation douce et 
' animée , foutenue bientôt par la lecture des 
bons ouvrages et par un goût sûr et délicat. 
£lle fc perfectionna dans la connaiiïa^e de la 
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langue, qu'celle écrivait mal encore au temps de 
fon mariage. Elle infpira une émulation d’ef- 
prit nouvelle , et introduifit à la cour une 
politeffe et des grâces dont à peine le refte de 
l’Europe avait l’idée. Madame avait tout l’efprit 
de Charles fonfrère, embelHparles charmes 
de fon fexe , par le don et par le délir de 
plaire. La cour de Louis XIV refpirait une 
galanterie que la décence rendait plus piquante. 

Celle qui régnait à la cour de Charles II était 
plus hardie, et trop de grofllèreté en déshono* 
rait les plaifirs. 

Il y eut d’abord entre Madame et le roi beau-' 
coup de ces coquetteries d’efpt’it et de cette 
intelligence fecrète qui fe remarquèrent dans 
de petites fêtes fouvent répétées. Le roi lui 
envoyait des vers ; elle y répondait. Il arriva Gaiante- 
’que le même homme fut à la fois le confident 
du roi et de Madame dans ce commerce ingé- » 
nieux. C’était le marquis de Dangeau. Le roi I 
lé chargeait d’écrire pour lui ; et la prirrceffe '' 
l’engageait à répondre au roi; Il les fervit ainfi 
tous deux , fans laiffer foupçonner à l’un qu’il 
fût employé par l’autre ; et ce fut une des 
caufes de fa fortune. 

Cette intelligence jeta des alarmes dans là 
famille royale. Le roi réduifit l’éclat de ce 
commerce à un fonds d’eflime et d’amitié qui ne 
s’altéra jamais. Lorfque Madame fit depuis 

G 3 
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travailler Ratine et Corneille à la tragédie de 
Bérénice, elle avait en vue non-feulement la 
rupture du roi avec la connétable Colonne, mais 
le frein qu’elle-même avait mis à fon propre 
penchant , de peur qu’il ne devînt dangereux. 
Louis XIV eft afîez déligné dans ces deux vers 
de la Bérénice de Racine : 

Qu en quelque obfcurité que le ciel l’eût fait naître, 
i.e monde , en le voyant , eût reconnu fon maître. 

Cesamufemens firent place à la paflionplus 
férieufe et plus fuivie qu’il eut pour mademoi- 
felle de la Vallière , fille d’honneur de Madame. 
Il goûta avec* elle le bonheur rare d’être aimé 
uniquement pour lui-même. Ëlle fut deux ans 
l’objet pché de tous les amufemens galans , et 
de toutes les fêtes que le roi donnait. Un jeune 
valet de chambre du roi , nommé Belloc , com- 
pofa plufieura récits , qu’on mêlait à de» 
danfes , tantôt chez la reine , tantôt chez Madame ; 
et ces récits exprimaient , avec myflère , le 
fecret de leurs cœurs, qui ceffa bientôt d’être 
un fecret. 

Tous les divertiffemens publics que le roi 
donnait , étaient autant d'hommages à fa maî- 
treffe. On fit, en 1662 , un carroufel vis-à-vis 
les Tuileries , [k] dans une vafte enceinte , 

(k) Non dans la place royale, comme le dit rhiftoirc de 
Ta Hndt , Idus le nom de la liertiniire. ' 
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qui en a retenu le nom de \a.place du carroufel. , 
Il y eut cinq quadrilles. Le roi était à la tête des 
Romains; fon frère , des Perfans ; le prince de 
Coudé ^ des Turcs ; le duc d'Enghien , fon fils , 
des Indiens ; le duc de Guife , des Américains. 

Ce duc de Guife était petit-fils du Balajré, 1 ; 

Il était célèbre dans le monde par l’audace 
malheureufe avec laquelle il avait entrepris de 
fe rendre maître de Naples. Sa prifon , fes 
duels, fes amours romanefques, fes profufions, 
fes aventures , le rendaient fingulier en tout. , 

Il femblait être d’un autje fiècle. On difait de 
lui , en le voyant courir avec le grand Coudé : 

Voilà les héros de l'hijloire el de la fable. 

La reine-mère , la reine régnante, la reine 
d’ Angleteue , veuve de Charles I , oubliant 
alors fes malheurs étaient fous un dais à ce 
fpectacle. Le comte de Saulx , fils du duc de 
Lefdiguières, remporta le prix, et le reçut des 
mains de la reine-mère. Ces fêtes ranimèrent , 
plus que jamais le goût • des devifes et des 
emblèmes que les tournois avaient mis autrefois 
à la mode, et qui avaient fubfifté après eux. 

Un antiquaire, nommé d’Ouumr , imagina p662. 
dès-lors pour Louis X/P, l’emblème d’un foleil Devife du 
dardant fes rayons fur un globe, avec ces mots ; 
nec pluribus impar. L’idée était un peu imitée cuie. 
d’une, devife efpagnole faite pour Philippe II , 
et plus convenable à ce roi quipolTédaît la plus' 
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belle partie du nouveau monde et tant d’Etats 
dans l’ancien , qu’à un jeune roi de France 
qui ne donnait encore que des efpérances. 
Cette devile eut un fuccès prodigieux. Les 
armoiries du roi . les meubles de la couronne , 
les tapiflcries , les fculptures en Jurent ornées. 
Le roi ne la porta jamais dans fes carroufels. 
On a reproché injuftement à Louis XIV , le 
fade de cette devife , comme s’il l’avait choifie 
lui-même; et elle a été peut-être plusjuflement 
critiquée pour le fond. Le corps ne repréfente 
pas ce que la légende lignifie, et cette légende 
n’a pas un fens alTez clair et aflez déterminé. 
Ce qu’on peut expliquer de plufieurs manières 
- ne mérite d’être expliqué d’aucune. Les devifes, 
ce refte de l’ancienne chevalerie, peuvent con- 
venir à des fêtes , et ont de l’agrément quand 
les allufions font julles, nouvelles etpiquantes. 
Il vaut mieux n’en point avoir qued’en fouffrir 
de mauvaifes et de balTcs , comme celle de 
Louis XII; c’était un porc-épic avec ces paroles:' 
Qid s'y frotte s'y pique. Les devifes font , par 
rapport aux inferiptions , ce que font des maf- 
carades en comparaifondes cérémonies augulles. 

La fête de Verfailles, en 1664, furpalTa celle 
du carroufel, par fa lingularité , par fa magni- 
ficence et les plaifirs de l’efprit qui , fe mêlant 
à la fplendeur de ces divertiffemens , y ajou- 
taient un goût et des giâces dont aucune fête 
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n’avait encore été embellie. Verfailles commen- 
çait à être un féjour délicieux , fans approcher 
de la grandeur dont il fut depuis. 

Le 5 mai , le roi y vint avec la cour , 1664. 
compofée de fix cents perfonnes , qui furent 
défrayées avec leur fuite , auflî-bien que tous 
ceux qui fervirent aux apprêts de ces enchan- 
temens. Il ne manqua jamais à ces' fêtes que 
desmonumensconftruitsexprèspour les donner, 
tels qu’en élevèrent les Grecs et les Romains : 
mais la promptitude avec laquelle on conftruifit 
des théâtres, des amphithéâtres, des portiques, 
ornés avec autant de magnificence que de goût, 
était une merveille qui ajoutait à l’illufion , et 
qui , diverfifiée depuis en mille manières, aug- 
mentait encore le charme de ces fpectacles. 

Il y eut d’abojd une efpèce de carroufel. 

Ceux qui devaient courir parurent le premier 
jour comme dans une revue; ils étaient précédés 
de hérauts d’armes, de pages, d’écuyers, qui ‘ 
portaient leurs devifes et leurs boucliers; et fur 
ces boucliers étaient écrits en lettres d’or des 



dernier fur-tout , avait un talent fingulier pour \ 
ces pièces galantes , dans lefguelies il fefait f 
toujours des allufions délicates et piquantes aux 
caractères des perfonnes , aux perfonnages de 
l’antiquité ou de la fable qu’on repréfentait , et 
aux pallions qui animaient la cour. Le roi 
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repréfentait Roger : tous les diamans de la 
couronne brillaient fur fon habitet furie cheval 
qu'il montait. Les reines et trois cents dames , 
fous des arcs de triomphe , voyaient cette 
entrée. 

• Le rOi , 'parmi tous les regards attachés fur 
lui, ne dillinguait que ceux de mademoifelle 
de la Vallière. La fête était pour elle feule ; elle 
en jouiflait, confondue dans la foule. 

La cavalcade était fuivie d’un char doré de 
dix-huit pieds de haut, de quinze de large , de 
vingt-quatre de long , repréfentant le char du 
foleil. Les quatre âges d’or ,. d’argent, d’airain 
et de fer, les fignes céleftes, les Saifons , les 
Heures fuivaient à pied ce char. Tout était 
caractérifé. Des bergers portaient les pièces de 
la barrière qu’on ajuftait au fon des trompettes , 
auxquelles fuccédaient par intervalle les mufettes 
et les violons. Quelques perfonnages, qui fui- 
vaient le chzi d' Apollon , vinrent d’abord réciter 
aux reines des vers convenables au lieu , au 
temps , au roi et aux dames. Les courfes finies, 
et la puit venue , quatre mille gros flambeaux 
éclairèrent l’efpace où fe donnaient les fêtes. 
Des tables y furent fervies par deux cents per- 
fonnages, qui repréfentaient les Saifons, les 
Faunes, les Sylvains, les Dryades avec des 
pafteurs, des vendangeurs , des moiffonneurs. 
Pan et Diane avançaient fur une montagne 
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mouvante , et en defcendirent pour faire pofe^ 
fur les tables ce que les campagnes et les forêt» 
produifent de plus délicieux. Derrière le» - 
tables, en demi-cercle , s’éleva tout d’un coup 
un théâtre chargé de concertans. Les arcades 
qui entouraient la table et le théâtre, étaient 
ornées de cinq cents girandoles vertes et argent, 
qui portaient des bougies ; et une balufltade 
dorée fermait cette vafte enceinte. 

Ces fêtes , fi fupérieures à celles qu’on invente 
dans les romans, durèrent fept jours.' Le roi 
remporta quatre fois le prix des jeux , et lailTa 
difputer enfuite aux autres chevaliers les prix - 
qu’il avait gagnés , et qu’il leur abandonnait. 

La comédie de la princeffe d’Elide , quoi- 
qu’elle ne foit pas une des meilleures de Molière^ 
fut un des plus agréables ornemens de ces 
jeux , par une infinité d’allégories fines fur les 
mœurs du temps , et par des à-propos qui font 
l’agrément de ces fêtes , mais qui font perdus 
pour la poftérité. On étâit encore très-entêté, 
à la cour , de l’aftrologie judiciaire : plufieurs 
princes penfaient, parune fuperftition orgueil- 
leufe , que la nature les diflinguak jufqu’à 
écrire leur deftinée dans les aftres. Le duc de 
Savoie, Victor - Amédée , père de la duchelfe de 
Bourgogne , eut un aftrologue auprès de lui , 
même après fon abdication. Molière ofa attaquer 
cette illufion dans les Amans magnifiques , 
ioués dans une autre en 1670. 
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On y voit aufll un fou de cour, ainfi que 
dans la Princeffe d’Elide. Cesmiférables étaient 
encore fort à la mode. C’était un relie de bar- 
barie, qui aduré plus long-temps en Allemagne 
qu’ailleurs. Le befoin des amufemens , l’im- 
puiflance de s’en procurer d’agréables et 
d’honnêtes dans les temps d’ignorance et de 
mauvais goût avaient fait imaginer ce trifte 
plailir, qui dégrade l’efprit humain. Le fou qui 
était alors auprès de LouijXir, avait appartenu 
au prince de Coude : il s’appelait V Angeli. Le 
comte dQ'Grammont difait que de tous les fous 
qui avaient fuivi M. le Prince , il n’y avait 
que V Angeli qui eût fait fortune. Ce bouffon 
ne manquait pas d’efprit. C’cll lui qui dit qu't7 
n allait pas au Jermon , parce qu il n aimait pas le 
brailler , et qu'il n entendait pas le raifonner. 

La farce du Mariage forcé fut aufli jouée à 
celte fête. Mais ce qu’il y eut de véritablement 
admirable , ce fut la première repréfentation 
des trois premiers actes du Tartuffe. Le roi 
voulut voir ce chef-d’œuvre , avant même qu’il 
fût achevé. Il le protégea depuis contre les faux 
dévots , qui voulurent intéreffer la terre et le 
ciel pour le fupprimer; et il fubGflera , comme 
on l’a déjà dit ailleurs, tant qu’il y aura en 
France du goût et des hypocrites. 

La plupart de ces folennités brillantes ne 
font fouvent que pour les yeux et les oreilles. 
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Ce qui n’eft que pompe et magnificence pafle 
en un jour; mais quand des chefs-d’œuvre de 
l’art , comme le Tartuffe , font l’ornement de 
ces fêtes, elles laiffent après elles une éternelle 
mémoire. ; 

On fe fouvient encore de plufieurs traits de 
ces allégories de Benjerade , qui ornaient les 
ballets de ce temps-là. Je ne citerai que ces 
vers pour le roi repréfentant le foleil. 

Je doute qu’on le prenne avec vous fur le ton 
De Daphné ni de Fhaëton. 

Lui trop ambitieux , elle trop inhumaine : 

Il n'ell point là de piège où vous puiffiez donner ; 

Le moyen de s’imaginer 

Qu’une femme vous fuie, et qu’un homme vous mène? 

La principale gloire de ces amufemens , qui 
perfectionnaient en France le goût, la politefle 
et les talens , venait de ce qu’ils ne dérobaient 
rien aux travaux continuels du monarque. Sans 
ces travaux il n’aurait fu que tenir une cour , 
il n’aurait pas fu régner ; et fi les plaifir s magni- 
fiques de cette cour avaient infulté à la misère 
du peuple , ils n’euffent été qu’odieux : mais 
le même homme qui avait donné ces fêtes , 
avait donné du pain au peuple dans la difette 
de 1662. 11 avait fait venir des grains , que les 
riches achetèrent à vil prix , et dont il fit des 
dons aux pauvres familles, à la porte du louvref 
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il av’aît remis au peuple trois millions de tailles: 

I nulle partie de l’adminittration intérieure n’était 
! négligée. Son gouvernement était refpecté au 
'■ dehors , le roi d'Efpagne obligé- de lui céder 
j la préféance , le pape forcé de lui faire fatis- 
faction , Dunkerque ajouté à la France par un 
marché glorieux à l’acquéreur et honteux pour 
le vendeur; enfin toutes fes démarches , depuis ^ 
, qu’il tenait les rênes, avaient été ou nobles ou 

utiles : il était beau après cela de donner des 
fêtes. 

te légat Le légat à la/ere , CMgi , neveu du pape 
^mander Alexandre VII , venant au milieu de toutes les 
pardon. réjouilTances de Verfailles faire fatisfaction au 
Autre roi de l’attentat des gardes du pape , étala à la 
cour un fpectacle nouveau. Ces grandes céré- ' 
*664. monies font des fêtes pour le public. Les hon- 
neurs qu’on lui fit rendaient la fatisfaction plus 
éclatante. Il reçut , fous un dais , les refpects 
des cours fupérieures , du corps de ville , du 
< clergé. Il entra dans Paris au bruit du canon , 
ayant le grand Condé à fa droite et le fils de ce 
prince à fa gauche, et vint dans cet appareil 
s’humilier , lui, Rome et le pape , devant un 
roi qui n’avait pas encore tiré l’épée. Il dîna 
avec Louis XI V après l’audience'; et on ne fut 
• occüpé que de le traiter avec magnificence, et 

( de lui procurer des plaifirs. On traita depuis le 
doge de Gènes avec moins d’honneurs , mais 
«* 
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avec ce même cmpreflement de plaire , que le 
roi concilia toujours avec fes démarches altières. 

Tout cela donnait à la cour de Louis XIV un Querelle» 
air de grandeur qui effaçait toutes les autres 
cours de l’Europe. Il voulait que cet éclat , 
attaché à fa perfonne , réjaillit fur tout ce qui 
l’environnait ; que tous les 'grands fuffent 
honorés , et qu’aucun ne fût) puiffant, à com- 
mencer par fon frère et parM. le Prince. C’eft 
dans cette vue qu’il jugea, en faveur des pairs, 
leur ancienne querelle avec les préûdens du 
parlement. Ceux-ci prétendaient devoir opiner 
avant les pairs, et s’étaient mis en poffeflion 
de ce droit. Il régla dans un confeil extraordi- 
naire que les pairs opineraient aux lits de juftice , 
en préfence du roi , avant les préfidens , comme 
Vils ne devaient cette prérogative qu’à fa 
préfence ; et il laiffa fubfifter l’ancien ufage 
dans les affemblées qui ne font pas des lits de 
juftice. 

Pour diftinguer fes principaux courtifans , il Habits 
avait inventé des cafaqucs bleues, brodées d’or * *^*'^*'- 
et d’argent. La permiflion de les porter était 
une grande grâce pour^es hommes que la 
vanité mène. On les demandait prefque comme 
le collier de l’ordre. On peut remarquer, puif- 
qu’il eft ici queftion de petits détails , qu’on 
portait alors des cafaques par-deffus un pour- 
point orné de rubans, et fur cette cafaque 
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paflait'un baudrier auquel pendait Tépée. On 

( avait une efpèce de rabat à dentelles, et un 

chapeau orné de deux rangs de plumes. Cette 

mode , qui dura jufqu’en Tannée 1684, devint 

celle de toute TEurope , excepté de TEfpagne 

et de la Pologne. On fe piquait déjà prefque 

par-tout d’imitér la cour de Louis XIV. 

« 

Magnîfi- Il établit dans fa maifon un ordre qui dure 
encore ; régla les rangs et les fonctions ; créa 
dans fa des charges nouvelles auprès de fa perfonne ^ 
iiaifon. celle de grand maître de fa garde-robe. 

Il rétablit les tables inftituées par François I , 
et les augmenta. Il y, en eut douze pour les 
officiers commènfaux , fcrvies avec autant de 
propreté et de profufionque celles de beaucoup 
de fouverains : il voulait que les étrangers y 
fuffent tous invités : cette attention dura pen- 
dant tout fon règne. Il en eut une autre plus 
recherchée et plus polie encore. Lorfqu’il eut 
fait bâtir les pavillons de Marli, en 167g* 
toutes les dames trouvaient dans leur apparte- 
ment une toilette complète ; rien de ce qui 
appartient à un luxe commode n’était oublié : 
quicorique'^était du voyage pouvait donner des 
repas dans fon appartement r on y était fervi 
avec la même délicateffe que le maître. Ces 
petites chofes h’acquièrent du prix que quand 
elles font foutenues par les grandes. Dans tout 
ce quhl-fefaît, on voyait de la fplendeur et de 
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la générofité. Il fefait préfent de deux cents 
jnille francs aux filles de fes minifires , à leur 
mariage. ( s ) 

Ce qui lui donna dans l’Europe le plus Préfens et 
d’éclat 
d’exeœ 
duc de 

dinal de Richelieu avait envoyé des préfens à 
quelques favans étrangers, qui avaient fait fon 
éloge. Le roi n’attendit pas qu’il fût loué ; mais 
sûr de mériter de l’être, il recommanda à fes 
minifires, L/onnc et Co/ûert , de choifir un nom- 
bre de français et d’étrangers diftingués dans la 
littérature, auxquels il donnerait des marques 
de fa générofité. Lionne ayant écrit dans les 
pays étrangers , et s’étant fait infiruire autant 
qu’on le peut dans cette matière fi délicate, où 
il s’agit de donner des préférences aux contem- 
'porains,. on fit d’abord une lifie de foixante 
perfonnes : les unes eurent des préfens, les 
autres des penfions , félon leur rang , leurs 
befoins et leur mérite. Le bibliothécaire du 
Vatican ; Ailazzi, le comte Gratiani, fecrétaire i663. 

( 2 ) Ces profufions faites avec l’argent du peuple e'taient 
une véritable injuftice , et certes un beaucoup plus grand 
pe'thé; excepté aux yeux des jéfuites, que ceux qu’il pou- 
vait commettre avec les maîtreffes. Cette foule de charges 
inutiles , d’abus de tout genre , a fait un mal plus durable. ^ 

Une grande partie de ces abus a fubfillé long-temps , et 
fubfifte même ejicore , quoiqu’aucun des princes qui lui ont 
fuccédé n’ait hérité de fon goût pour le fade. 

Siècle de Louis XIV. Tome III. 1 D 


, ce fut une libéralité qui n’avait point 
pie. L’idée lui en vint d’un difcours du de lettres 
Saint- Aignan, qui lui conta que le car- 
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d’Etat du duc de Modène; le célèbre Viviant ^ 
mathématicien du grand duc de Florence ; 
VoJJius , l’hiftoriographe des Provinces-Unies ; 
rilluftre mathématicien Huyghens; un réGdent 
hollandais en Suède, enfin jufqu’à des profef- 
> feurs d’Altorf et de Helmftadt, villes prefque 
inconnues des Français , furent étonnés de 
recevoir des lettres deM. Colbert, par lefquelles 
il leur mandait que fi le roi n’était pas leur 
fouverain , il les priait d’agréer qu’il fût leur 
bienfaiteur. Les expreflions de ces lettres étaient 
mefurées fur la dignité des perfonnes ; et toutes 
étaient accompagnées, ou de gratifications con- 
fidérables , ou de penfions. 

Parmi les Français , on fut diftinguer Racine, 
Qjdnaull , Fléchur , depuis évêque de Nîmes , 
encore fort jeunes ; ils eurent des préfens. Il 
eft vrai que Chapelain et Cotin eurent des pen- 
fions ; mais c’était principalement Chapelain 
que le miniftre Colbert ivadt confulté. Ces deux 
hommes , d’ailleurs fi décriés pour la poëfie , 
n’étaient pas fans mérite. Chapelain avait une 
littérature immenfe ; et , ce qui peut furpren- 
dre , c’ell qu’il avait du goût , et qu’il était un 
des critiques les plus éclairés. Il y a une grande 
diftance de tout cela au génie. La fcience et 
l’efprit conduifent un artifte , mais ne le for- 
ment en aucun genre. Perfonne en France n’eut 
plus de réputation de fon temps que Ronjard et 
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Chapelain. C’eft qu’on était barbare dans le , 
temps de Ronfard, et qu’à peine otl fortait de 
la barbarie dans celui de Chapelain, Cojlar,, le 
compagnon d’étude de Balzac et de Voiture, 
appelle le premier des poètes héroïques. 

Bakeau n’eut point de part à ces libéralités , 
il n’avait encore fait que des fatires; et l’on 
fait que fes fatires attaquaient les mêmes favans 
que le miniftre avait confultés. Le roi le diftin- 
gua quelques années après , fans confulter 
perfonne. - ‘ 

Les préfens faits dans les pays étrangers Maifon 
furent fi confidérables , que Viviani fit bâtir 

, * , , Florence 

à Florence une maifon des libéralités de deiesiîbé- 
Louis XIV. Il mit en lettres d’or fur le frontif- 
pice, Ædes à Deo datœ : allufion au furnom 
de Diey,-donné , dont la voix publique avait 
nommé ce prince , à fa nailTance. 

On fe figure aifément l’elFet qu’eut dans 
l’Europe cette magnificence extraordinaire; et 
fi l'on confidère tout ce que le roi fit bientôt 
après de mémorable^ les efprits les plus fé vê- 
tes , et les plus difficiles doivent fouffrir les 
éloges immodérés qu’on lui prodigua. Les 
Français ne furent pas les feuls qui le louant. 

On prononçadouze panégyriquesdeZ,<mïJX/F.v 
en diverfes villes d’Italie; hommage qui n’était 
rendu ni par la crainte ni par l’efpérance , et 
que le marquis T^ampieri envoya au roi. 

D a 
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Il continua toujours à répandre fes bienfaits 
fur les lettres et fur les arts. Des gratifications 
particulières d’environ quatre mille louis à 
Racine, la fortune de Defpréaux, cellede QuinauU, 
fur-tout celle de Lulli , et de tous les artiftes 
- qui lui confacrèrent leurs travaux, en font des 
preuves, lldonna mémemille louis à Benjerade^ 
pour faire graver les tailles douces de fes méta- 
morphofes d’ Ovide en rondeaux: libéralité mal 
appliquée , qui prouve feulement la géné- 
rofité du fouverain. Il récompenfait dans 
Benferade le petit mérite .qu’il avait eu dans 
fes ballets. 

Plufieurs écrivains ont attribué , uniquement 
à Colbert ,, cette protection donnée aux arts , et 
^ cette magnificence de LouUXIV : mais il n’eut 
d’autre mérite en cela que de féconder la 
magnanimité et le goût de fon maître. Ce 
miniftre qui avait un très-grand génie pour 
les finances, le commerce, la navigation, la 
• police générale, n’avait pas dans l’efprit ce 
-goût et cette élévation du roi; il s’y prêtait 
avec zèle , et était loin de lui infpirer ce que 
la nature donne. 

©n ne voit pas , après cela , fur quel fon- 
dement quelques écrivains ont reproché l’ava- 
rice à ce monarque. Un prince, qui a des 
domaines abfolument féparés des revenus de 
l’Etat, peut être avare comme un particulier; 
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mais un roi de France , qui n’eft réellement 
que le difpenfateur de l’argent de fes fujets ^ 
ne peut guère être atteint de ce vice. L’atten- 
tion et la volonté de récompenfer peuvent lui' 
manquer; mais c’eft ce qu’on ne peut reprocher 
à Louis XIV. 

Dans le temps même qu’^il commençait à 
encourager les talens par tant de bienfaits , 
l’ufage -que le comte de BuJJy fit des Gens 
fut rigoureufement puni. On le mit à la baf- 
tille, en i665. Les Amours des Gaules furent 
le prétexte de fa prifon. La véritable caufe était 
cette chanfon , où le roi était trop compromis , 
et dont alors on renouvela le fouvenir pour 
perdre Bujy à qui on l’imputait ; 

Que Deocïftus efl heureux 
De baifer ce bec amoureux , 

Qui d’une oreille à l’autre va ! 

Alléluia. 

Ses ouvrages n’étaient pas 'affez bons pour 
compenfer le mal qu’ils lui firent. Il parlait 
purement fa langue : il avait du mérite , mais 
plus d’amour propre encore ; et il ne fe fervit 
guère de ce mérite que pour fe faire des 
ennemis. Louis XIV aurait agi généreufement 
s’il lui avait pardonné : il vengea fon injure 
perfonnelle , en paraiflant céder au cri public. 
Cependant le comte de Bi^y fut relàchç au 
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bout de dix-huit mois ; mais il fut privé de 
^ fes charges, et refta dans la difgrâce tout le 
relie de fa vie , proteftant en vain à Louis XIV 
une tendrefle que ni le roi ni perfonne ne 
croyait lincère. ' 

♦ 

CHAPITRE XXVI. 

/ 

Suite des particularités et anecdotes. 

.A. LA gloire, aux plaifirs, à la grandeur, 
à la galanterie qui occupaient les premières 
années de ce gouvernement, Louis X/F voulut 
joindre les douceurs de l’amitié; mais il eft 
difficile à un rc^i de faire des choix heureux. 
t)e deux hommes auxquels il marqua le plus ' 
de confiance , l’un le trahit indignement, 
l’autre abufa de fa faveur. Le premier était 
le marquis de Vardes , confident du goût du 
roi pour madame de la Vallière. On fait que 
des intrigues de cour le firent chercher à per- 
dre madame de la Vallière , qui par fa place 
devait avoir des jaloufes , et qui par fon 
■ caractère ne devait point avoir d’ennemis. On 
fait qu’il ofa , de concert avec le comte de 
Guiche et la comteffe de Soi/fons, écrire à la 
reine régnante une lettre contre-faite, au nom 
du roi d’Efpagne, fon père. Cette lettre appre- 
nais à la reine ce quelle devait ignorer, et ce 
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qui ne pouvait que troubler la paix de la mai- 
fon royale. Il ajouta à cette perfidie la méchan- 
ceté de faire tomber les foupçons fur les plus i665. 
honnêtes gens de la cour, le duc et la ducheffe 
de Navailles. Ces deux perfonnes innocentes 
furent facçifiéqj au reCfentiment du monarque 
trompé. L’atrocké de la conduite de Vardes fut , 
trop tard connue, et Vardes^ tout criminel qu’il 
était, ne fut guère plus punique les innocens 
qu’il avait accufés , et qui furent obligés de fe 
défaire de leurs charges, et de quitter la cour. 

L’autre favori était le comte depuis duc 
de Lauzun, tantôt rival du roi dans fes amours 
pafiagers, tantôt fon confident, et fi connu 
depuis par ce mariage qu’il voulut contracter 
trop publiquement ayec Mademoifelle , et qu’il 
fit enfuite fecrètement malgré fa parole donnée 
à fon maître. » 

Le roi, trompé dans fes choix, dit qu’il 
avait cherché des amis , et qu’il n’avait trouvé 
que des intrigans. Cette connaiflance mal- 
heureufe des hommes , qu’on acquiert trop 
tard , lui faifait dire aufli ; Toutes les fois que 
je donne une place vacante^ je Jais cent mécontens 
et un ingrat. 

Ni les plaifirs , ni les embelliffemens des 
maifons royales et de Paris , ni les foins de 
la police du royaume , r>e difeontinuèrent 
pendant la guerre de i666. 
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Le roi danfa dans les ballets jufqu’en 1670. 
Il avait alors trente-deux ans. On joua devant 
lui, à Saint-Germain, la tragédie de Britanni- 
cus ; il fut frappé de ces vers : 


Pour mérite premier , pour vertu fingulière , 

11 excelle à traîner un char dans la carrière , 

^ A difputer des prix indignes de fes mains , 

A fe donner lui-même en fpectacle aux Romains. 


Mâtine eft Dès-lors il ne danfa plus en public ; et le 
ioalf x/v réforma le monarque. Son union avec 

ne danfe madame la duchelTe de la Vallière fubliftait 
toujours, malgré les infidélités fréquentes qu’il 
lui fefait. Ces infidélités lui coûtaient peu de 
foins. Il ne trouvait guère de femmes qui lui 
réfiftaflent , et -revenait toujours à celle qui, 
par la douceur et par la bonté 4e fon carac- 
tère , par un amour vrai , et même par les 

( chaînes de l’habitude , l’avait fubjugué fans 
art. Mais, dès l’an 1669, elle s’aperçut que 
madame de Montefpan prenait de l’afcendant ; 
elle combattit avec fa douceur ordinaire ; 
elle fupporta'le chagrin d’être témoin long- 
temps du triomphe de fa rivale, et fans pref- 
que fe plaindre ; elle fe crut encore heureufe , 
dans fa douleur , d’être confidérée du roi 
qu’elle aimait toujours, et de le voir fans en 
être aimée. 

' Enfin J 
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Enfin, en 1675 , elle embrafla la reffourcc ‘ 
des âmes tendres , auxquelles il faut des fen- 
timens vifs et profonds qui les fubjuguent. 
Elle crut que dieu feul pouvait fuccéder 
dans fon cœur à fon amant. Sa converfion fut 
' aulTi célèbre que fa tendreffe. Elle fe fit car- 
mélite à Paris , et perfévéra. Se couvrir d’un 
cilice , marcher pieds nus , jeûner rigoureu- 
fement , chanter , la nuit , au chœur dans 
une langue inconnue ; tout cela ne rebuta 
. point la délicatelTe d’une femme accoutumée- 
à tant de gloire , de molleffe et de plaifirs. 
Elle vécut dans ces auftérités depuis 1675 
jufqu’en 1710, fous le nom feul de fœur 
Louije de la miféricorde. Un roi qui punirait 
ainli une femme coupable ferait un tyran ; 
et c’eft ainli que tant de femmes fc font punies 
d’avoir aimé. Il n’y a prefque point d’exem- 
ples de politiques qui aient pris ce parti rigou- 
reux. Les crimes de la politique fembleraient 
cependant exiger plus d’expiations que les 
faiblelTes de l’amour ; mais ceux qui gou- 
vernent les âmes n’ont guère d’empire que 
fur les faibles. 

On fait que quand on annonça à fœur 
Louije de la miféricorde la mort du duc de 
Vermandois qu’elle avait eu du roi , elle dit ; 

Je dois pleurer fa naijfance encore plus que fa 
mort. Il lui relia une fille , qui fut de tous 

Siècle de Louis XIV. Tome III. fE 
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les enfans du roi la plus relTemblante à fon 
père , et qui époufa le prince Armand de 
Conti^ neveu du grand Ccnde 

Cependant la marquife de Montefpan]omSdiit 
de fa faveur, avec autant d’éclat et d’empire 
que madame de la Vallière avait eu de modeflie. 

Tandis que madame de la Vallière et madame 
de Montefpan fe difputaient encore la première 
place dans le cœur du roi, toute la cour était 
occupée d’intrigues d’amour. Louvois même 
était fenfible. Parmi plufieurs maîtreffes qu’eut 
ce miniftre dont le caractère dur femblait fi 
peu fait pour l’amour , il y eut madame 
du Frénoi^ femme d’un de^fes commis , pour 
laquelle il eut depuis le créf it de faire ériger 
une charge chez la reine ; or la fit dame du 
lit : elle eut les grandes entrées. Le roi, en 
favorifant ainfi jufqu’aux goûts de fes miniftres 
voulait jullifier les fiens. 

C’eft un grand exemple du pouvoir des 
préjugés et de la coutume , qu’il fût permis 
à toutes les femmes mariées d’avoir des amans,"" 
et qu’il ne le fût pas à la petite-fille de 
Henri IV d’avoir un mari. Mademoijelle ^ après 
avoir refufé tant de fouverains, après avoir eu 
Tefpérancç d’époufer Louis X JF, voulut faire 
à quarante-quatre ans la fortune d’un gentil- 
homme. Elle obtint la permiffion d’époufer 
Téguillin , du nom de Caumont \ cpmte de 
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Lauzun , le dernier qui fut capitaine d’une 
compagnie de cent gentilshommes au bec-de 
corbin qui ne fubfifte plus , et le premier 
pour qui le roi avait créé la charge de colonel 
général des dragons. Il y avait cent exemples « 
de princefîes qui avaient époufé des gentils- 
hommes : les empereurs romains donnaient 
leurs filles à des fénateurs ; les filles des fou- 
verains de l’AGe , plus puiflans et plus def- 
potiques qu’un roi de France , n’époufent 
jamais que des efclaves de leurs pères. ^ 

Mademoifelle donnait tous fes biens , eftimcs Mariage 
vingt millions , au comte de Lauzun ; quatre ae 
duchés , la fouveraineté de Dombes, le comté avec la 
d’Eu , le palais d’Orléans qu’on nomme le 
Luxembourg. Elle ne fe réfervait rien , aban- Henri iv. 
donnée toute entière à l’idée flatteufe de faire l66g. 
à ce qu’elle aimait une plus grande fortune 
qu’aucun roi n’en a faite à aucun fujet. Le 
contrat était drefle : Lauzun fut un jour duc 
de Montpenjier, Il ne manquait plus que la 
fignature. Tout était prêt , lorfque le roi 
affaibli par les repréfentations des princes , 
des miniftres , des ennernis d’un homme trop 
heureux, retira fa parole* et défendit cette 
alliance. Il avait écrit aux cours étrangères 
pour annoncer le mariage ; il écrivit la rup- 
ture. On le blâma de l’avoir permis ; on le 
blâma de l’avoir défendu. 11 pleura de rendre 

£ « 
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Mademoijelle malheureufe. Mais ce même prince 
qui s'était attendri en lui manquant de parole, 
fit enfermer Lauzun , en novembre 1670, 
au château de Pignerol , pour avoir cpoufc 
en fecret la princelTe qu'il lui avait permis , 
quelques mois auparavant, d'épouferenp-ublic. 

Il fut enfermé dix années entières. 11 y a plus 
d'un royaume où un monarque n'a pas celte 
puiffance : ceux qui l'ont font plus chéris quam^ 
ils n'en font pas d'ufage. Le citoyen qui n'of- 
fenfe point les lois de l'équité doit-il être puni 
fi févèrement par celui qui repréfente l'Etat ? 
N’y a-t-il pas une très-grande différence entre 
déplaire à fon fouverain , et trahir fon fou- 
verain ? Ua roi doit-il traiter un homme plus 
durement que la loi ne le traiterait ? 

Ceux qui ont écrit (|a) que madame de 
Monlefpan , après avoir empêché le mariage , - 
irritée contre le comte de Lauzun qui éclatait 
en reproches violens , exigea de Louis Xli' 
cette vengeance , ont fait bien plus de tort 
à ce monarque. Il y aurait eu à la fois de la 
tyrannie et de la pufillanimité à facrifier à la 
colère d'une femme un brave homme , un 
favori qui , privé par lui de la plus grande 

( a ) L’origine de cette imputation , qu’on trouve dans 
tant d’hiftoriens , vient du Sigraifiana. C’eft un recueil pof- 
tii^me de quelques converfations de Sigrais , prelque toutes 
faliifiées. 11 ert plein de contradictions; et l’on lait qu’aucun 
de ces <in« ne mùite de croyance. 
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fortune , n’aurait fait d’autre faute que de 
s’être trop plaint de madame de Montefpan. 
Qu’on pardonne ces réflexions , les droits de 
l’humanité les arrachent. Mais en même temps 
l’équité veut que Louis XIV r?aÿant fait dans 
tout fon règne aucune action de cette nature , 
on ne l’accufe pas d’une injuftice C cruelle. 
C’eft bien aflTez qu’il ait puni avec tant de 
févérité un mariage clandeflin , une liaifon 
innocente , qu’il eût mieux fait d’ignorer. 
Retirer fa faveur était ircs-jufte ; la prifon 
était trop dure. 

Ceux qui ont douté de ce mariage fecret 
n’ont qu’à lire attentivement les mémoires de 
Mademoifelle. Ces mémoires apprennent ce 
qu’elle ne dit pas. On voit que cette même 
princefle , qui s’était plainte fi amèrement au 
roi de la rupture de fon mariage , n’ofa fe 
plaindre de la prifon de fon mari. Elle avoue 
qu’on la croyait mariée ; elle ne dit 'point 
qu’elle ne l’était pas : et quand il n’y a.urait 
que ces paroles : Je ne puis ni ne dois changer 
pour lui , elles feraient décifives. 

Lauzun et Vouquel furent étonnés de fe ren- 
contrer dans la meme prifon ; mais Fouquet 
fur.- tout , qui dans fa gloire et dans fa 
puiflance avait vu de loin Péguillin dans la 
foule , comme un gentilhomme de province 
fans fortune , le crut fou, quand celui-ci lui 
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conta qu’il avait été le favori du roi , et qu’il 
avait eu la permiflion 4’époufer la petite-fille 
de Henri IV avec tous les biens et les titres 
de la maifon de Montpenjier. 

Après avoir langui dix ans en prifon , il 
en fortit enfin ; mais ce ne fut qu’après que 
madame de Montcjpan eut engagé Madevioifclle 
à donner la fouveraineté de Dombes et le 
comté d’Eu au duc du Maine encore enfant , 
qui les pofféda après la mort de cette princefle. 
Elle ne fit cette donation que dans l’efpérance 
que M. de Lauzun ferait reconnu pour fon 
époux; elle fe trompa ; le roi lui permit feu- 
leœent de donner à ce mari fecret et infor- 
tuné les terres de Saint-Fargeau et de Thiers, 
avec d’autres revenus confidérables que Lauzun 
ne trouva pas fuffifans. Elle fut réduite à être 
lecrctement fa femme, et à n’en être pas bien 
traitée en public. Malheureufe à la cour, 
malheureufc chez elle , ordinaire effets des 
paillons, elle mourut en iGgS. {b) 

{b) On a inriprimé à la fin de fes mémoires une hiftoirc 
des amours de MademoiJeUi et de M. de Lauzun, C’eft l’üii- 
vragc de quelque valet de chambre. On y a joint des vers 
dignes de rhidoire , et de toutes les inepties qu'on était en 
poifeffion d’imprimer en Hollande. 

On doit mettre au même rang la plupart des contes qui 
fe trouvent dans les mémoires de marlame de Maintenon , 
faits par le nommé /a Btaumelle : il y eit dit qu’en i68t , un 
des miniAres du duc de Lorraine vint déguilé en mendiant 
fe préfenter dans une églife à Ma.ianoifelle , lui montra une 
paire d’heures lur lefquelles il était écrit : De la part du dut 
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Pour le comte de Lauzun^ il pafla en Angle- 
terre , en 1688. Toujours deftiné aux aven- 
tures extraordinaires , il conduifit en France 
la reine , époufe de Jacques II , et fon fils 
au berceau. Il fut fait duc.' Il commanda 
en Irlande avec peu de fuccès , et revint 
avec plus de réputation attachée à fes aven- 
tures que de confidération perfonnelle. Nous \ 
l’avons vu mourir fort âgé et oublié , comme 
il arrive à tous ceux qui n’ont eu que de 
grands événemens fans avoir fait de grandes 
, chofes. 

Cependant madame de Montefpan éuh toute 
puiffante dès le commencement des intrigues, 
dont on vient de parler. 

Athéndis de Mortemar^ femme du marquis de 
Alontefpan ; fa fceur aînée , la marquife de 
Thiahge , et fa cadette pour qui elle obtint 
l'abbaye de Fontevraud, étaient les plus belles 


de Lorraine ;^et qu’enfuîte il négocia avec elle pour l’engager 
à déclarer le duc fon héritier. Tome II , page 204. Cette 
fable cft prife tle l’aventure vraie ou fauffe de la reine Clotilde» 
MademoiJelU n’en parle point dans fes mémoires , où elle 
' n’omet pas les petits faits. Le dijc de Lorraine n’avaU 
aucun droit à la fuccelïion de Madcmoijelle ; de plus elle avait 
fait, en 1679, le duc du Maine et le comte de Touloufe 
fcs héritiers. 

L’auteur de ces miférables mémoires dit, page 207 , que 
le duc de Lauzun , à fon retour , ne vit dans Mademoijelîe 
qu’ttrt^ Jille brûlante d'un amour impur : é)\t était fa femme, U 
l’avoue. Il eft difficile d’écrire plus d’impoftures dans un iiyW 
plus indécent. 
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femmes de leur temps ; et toutes trois joi- 
gnaient à cet avantage des agrémens fihguliers 
dans Tefprit. Le duc de Vivonne , leur frère , 
maréchal de France, était aufll uil des hommes 
de la cour qui avait le plus de goût et de 
lecture. C’était lui à qui le roi difait un jour: 

, Mais à quoi fert de lire f Le duc de Vivonne^ qui 
avait de l’embonpoint et de belles couleurs, 
répondit : >» La lecture fait à l’efprit ce que 
»> vos perdrix font à mes joues. >» 

Ces quatre perfonnes plaifaient univerfel- . 
lement par un tour fingulier de converfation 
mêlée de plaifanterie, de naïveté et de finefie, 
qu’on appelait l’efprit des Mortemar. Elles ' 
écrivaient toutes avec une légèreté et une 
grâce particulière. On voit par - là combien 
eft ridicule ce conte que j’ai entendu encore 
renouveler , que madanie uC MwiUjpùn était 
obligée de faire écrire fes lettres au roi 
par madame Scarron ; et que c’eft*là ce qui 
en fit fa rivale , et fa rivale heureufe. 

Madame Scarron, depuis madame de Main- 
tenon , avait , à la vérité , plus de lumières 
acquifes par la lecture ; fa converfation était 
plus douce ; plus infinuante. Il y a des lettres 
d’elle ou l’art embellit le naturel , et dont 
le ftyle eft très-élégant. Mais madame de 
Montefpan n’avait befoin d’emprunter l’efprit 
de perfonne ; elle fut long-temps favorite, 
avant que madame de Maintenon lui fût pré- 
fentée. . 
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Le triomphe de madame de Monlejpan éclata 
au voyage que le roi fit en Flandre , en 1670. 

La ruine des Hollandais fut préparée dans 
ce voyage , au milieu des plaifirs. Ce fut une 
fête continuelle dans l’appareil le plus pom- 
peux. 

Le roi , qui fit tous fes voyages de guerre 
à cheval, fit celui-ci pour la première fois 
dans un carrofle à glaces. Les chaifes de polie 
n’étaient point encore inventées. La reine , 
Madame fa belle - feeur , la marquife de 
Monlejpan^ étaient dans cet équipage fupcrbe, 
fuivi de beaucoup d’autres; et quand madame 
de Monlejpan allait feule , elle avait quatre 
gardes du corps aux portières de fon carrofle. • 
Le dauphin arriva enfuite avec fa cour, 
Mc,.icTâv'tJeïte avec la fienne ; c’était avant la 
fatale aventure de fon mariage : elle partageait 
en paix tous ces triomphes , et voyait avec 
complaifance fon amant, favori du roi, à la 
tête de fa compagnie des gardes. On fefait 
porter dans les villes où l’on couchait les plus 
beaux meubles de la couronne. On trouvait 
dans chaque ville un bal mafqué ou paré , 
ou des feux d’artifice. Toute la maifon de 
guerre accompagnait le roi, et toute la maifon 
de fervice précédait ou fuivait. Les tables 
étaient tenues comme à Saint-Germain. La 
cour viûta dans cette pompe toutes les villes 
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conquifes. Les principales dames de Bruxelles, 
de Gand , venaient voir cette magnificence. 
Le roi les invitait à fa table ; il leur fefait 
des préfens pleins de galanterie. Tous les 
officiers des troupes en garnifon recevaient 
des gratifications. Il en coûta plufieurs fois 
quinze cents louis d’or par jour en libéralités. 

Tous les honneurs , tous les hommages 
• étaient pour madame de Montefpatiy excepté 
ce que le devoir donnait à la reine. Cepen- 
I dant celte dame n’était pas du fecret. Le roi 
\ favait diftinguer les affaires d’Etat des plaifirs. 

Made- Madame , chargée feule de l’union des deux 
moifeiie ^ deftruction de la Hollande, s’em- 

va gou- barqua à Dunkerque fur la flotte du roi 
d’Angleterre, Charles II, (on frère, avec une 
gietcrre. partie de la cour de France. Elle menait avec 
elle maderaoifelle de Keroual , depuis ducheffe 
de Portfmouth , dont la beauté égalait celle 
de madame de Montefpan. Elle fut depuis en 
Angleterre ce que madame de Montefpan était 
en France , mais avec plus de crédit. Le roi 
Charles fut gouverné par elle jufqu’au dernier 
moment de fa vie ; et , quoique fouvent infi- 
dèle , il fut toujours maîtrifé. Jamais femme 
n’a confervé plus long-temps fa beauté ; nous 
lui avons vu, à l’âge de prés de foixante et 
dix ans , une figure encore noble et agréable , 
que les années n’avaient point flétrie. 
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Madame -alla voir fon frère à Cantorbéri , 
et revint avec la gloire du fuccès. 'Elle en 
jouiffait , lorfqu’une mort fubite et doulou- 
reufe l’enleva, à l’âge de vingt- fix ans , le 3 o 
juin 1670. La cour fût dans une douleur et 
dans une Confternation que le genre de mort 
augmentait. Cette princeffe s’était crue empoi- croît 
fonnée. L’ambafladeur d’Angleterre, Montaigu, (œur de’ 
en était perfuadé ; la coMtf^'en doutait pas ; ckarUiii, 
et- toute l’Europe le difait. Un des anciens fonnié. 
domefliques de la maifon de fon mari m’a 
nomrhé celui qui (félon lui) donna le poifon. 

>> Cet homme., me difait-il , qui n’était pas 
5> riche , fe retira immédiatement après en 
î» Normandie , où il acheta une terre , dans 
»» laquelle il vécut long-temps avec opu- , 

>j lence. Ce poifon (ajoutait-il) était de) 
î» la poudre de diamant niife au lieu de fucre^ 
n dans des fraifes. La cour et la ville pen- 
sèrent que Madame avait été empoifonnée dans 
un verre d’eau de chicorée , (c ) après lequel 
elle éprouva d’horribles douleurs, et bientôt 
les convuKlons de la mort. Mais la malignité 
humaine et l’amour de l’extraordinaire furent 
les feules raifons de cette perfuafion générale. ' 

Le verre d’eau ne pouvait être empoifonné, 
puifque madame de la Fayette et une autre 

(«) Voyez riiifloire de madame Hÿiûctte d'Angleterre, par 
madame la comteOe de la Fayette , page 171, édition de 1 743. 
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perfonne burent le refle fans reflentir la plus 
légère incommodité. La poudre de diamant 
n’eft pas plus un venin (^) que la poudre 
de corrail. Il y avait long-temps que Madamt 
était malade d’un abcès qui fe formait dans 
le foie. Elle était très-mal -faine , et même 
avait accouché d’un enfant' abfolument pourri. 
Son mari , trop foupçonné dans l’Europe , 
ne fut, ni avant niaprèscet événement, accufé 
d’aucune action qui eût de la noirceur; et on 
trouve rarement des criminels qui n’aient fait 
qu’un grand crime. Le genre humain ferait 
trop malheureux , s’il était aufli commun de 
commettre des chofes atroces que de les croire. 

On prétendit que le chevalier de Lorraine^ 
favori de Monjieur , pour fe venger d’un exil . 
et d’une prifon que fa conduite coupable 
auprès de Madame lui avait attirés , s’était 
porté à cette horrible vengeance: On ne fait 
pas attention que le chevalier de Lorraine était 
alors à Rome , et qu’il eft bien difficile à un 
chevalier de Malthe de vingt ans , qui eft à 
Rome, d’acheter à Paris la mort d’une grande 
princeffe. 

{d) Des fragmens de diamant et de verre pourraient 
leurs pointes percer une tunique des entrailles , et la déchw 
Ter : mais aufli on ne pourrait les avaler , et on ferait averti 
tout d’un coup du danger par l’excoriation du palais et du 
gofîer. La poudre impalpable ne peut' nuire. Les nie'decins 
qui ont rangé le diamant au nombre des poifons , auraient 
dû diftinguer le diamant réduit .en poudre impalpable du • 
diamant grolTiècement pilé.- 
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il n’eft que trop vrai qu’une faiblefle et une 
indifcrétion du vicomte de T’urenne avaient été 
la première caufe de toutes ces rumeurs odieu- 
fes qu’on fe plaît encore à réveiller. Il était à 
foixante ans l’amant de madame de Coatquen , 
et fa dupe , comme ill’ avait été de madame de 
Longueville. Il révéla à cette dame le fecret de 
l’Etat, qu’on cachait au frère du roi. Madame 
de Coatquen., qui aimait le chevalier de Lorraine, 
le dit à fon amant ; celui-ci en avertit 
L’intérieur de la maifon de ce prince fut en 
proie à tout ce qu’ont de plus amer les repro- 
ches et les jaloufies. Ces troubles éclatèrent 
avant le voyage de Madame. L’amertume 
redoubla à fon retour. Les emportemens de 
Monteur les querelles de fes favoris avec les 
amis de Madame , remplirent fa maifon de 
confufion et de douleur. Madame , quelque 
temps avant fa mort , reprochait avec des 
plaintes douces et attendrilfantes , à la marquife 
de Coatquen, les malheurs dont elle était caufe. 
Cette dame , à genoux auprès de fon lit , et 
arrofant fes mains de larmes , ne lui répondit 
que par ces vers de Vencetlas : 

J’allais. . . j’étais. . . l’amour a fur moi tant d’empire. . .' 
Je m’égare , Madame , et ne puis que vous dire 

Le chevalier de Lorraine , auteur de ces dif- 
fentions , fut d’abord envoyé par le roi à 


Indlfcré. 
lion de 
Turentie , 
caitfes dei 
malheurs 
de 

Madame , 
et de tous 
ces bruits 
odieux. 
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Pierre-tn-Scize ; le comte de Marfan , de la 
xnaifon de Lorraine , et le marquis , depuis 
maréchal de Villeroi , furent exilés. Enfin on 
regarda comme la fuite coupable de ces démê- 
lés la mort naturelle de cette malheureufe 
princeffe. ( i } 


( 1 ) Dans un recueil de pièces extraites du porte -feuille 
de M. Duclos , et imprimées en 1 781 , on trouve qu’un maître 
d’iiôtel de Monteur , nommé Morel , avait commis ce crime ; 
qu’il en fut toupçonné; que Louis XIV le fit amener devant 
lui , que l’ayant menacé de le livrer à la rigueur des lois , 
s’il ne dirait pas la vérité , et lui ayan^ promis la liberté 
et 1a vie s’il avouait tout , Afore/^voua fon crime ; que le roi 
lui ayant demandé fi Monfieur était inllruit de cet horrible 
complot, Morel lui répondit; Non, il n'y aurait point confenti. 
M. de Voltaire était inftruit de cette anecdote; mais il n’a 
jamais voulu paraître croire à aucun empoilbnnement , à 
moins qu’il ne fût abfolument impoffible d’en nier la réalité. 
Dans le même ouvrage que nous venons de citer , on donne 
pour garant de cette anecdote mademoifelle de la Chaufferait , 
amie fubalterne de madame de Maintenon. On a demandé 
comment, quarante ans après cet événement, Louis X 7 F aurait 
confié des détails fi affligeans à fe rappeler , à une perfonne 
qui n’avait et ne pouvait avoir avec lui aucune liaifon intime. 
Mais mademoifelle deVa Chaufferaie expliquait elle-même cette 
difficulté. Elle racontait que , fe trouvant feule avec le roi chez 
'madaine de Maintenon qui était fbrtiep'our quelques momens , 
Louis XIV laiffa échapper des plaintes fur les malheurs où il 
s’était vu condamné; elle attribuait ces plaintes aux revers 
dt la guerre de la fucceffion , et cherchait à le confoler. Non , 
dit le roi , c'eji dans ma jeun^e , c'eji au milieu de mes Juccés que 
j'ai éprouve' les plus grands malheurs ; et il cita la mort de Madame. 
Mademoifelle de la Chaufferait répondit par un lieu commun 
de confolation. Ah , Mademoifelle , dit le roi , ce n'eji point celte 
mort , ce font Jes affreujes circonjlances que je pleure ; et il fe tut. 
Peu de temps après madame de Maintenon rentra ; au bout de 
quelques momens de filence , le roi s’approcha de mademoi- 
felle de la Chaufferaie, et lui dit : J'ai commis une indijerétion que 
je me reproche; ce qui m'eji échappé « pu veus donner des /oupçont 
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Ce qui confirma le public dans le foupçon Origine 
de poifon , c’eft que vers ce temps on commença 
à connaître ce crime en France. On n’avait empoifon- 
point employé cette vengeance des lâches dans pj. 
les horreurs de la guerre civile. Ce crime , par plaignit 
une fatalité fingulière , infecta la France dans 
le temps de la gloire et des plaifirs qui adqu- 
cifTaient les mœurs , ainfi qu’il fc glifla dans 
l’ancienne Rome aux plus beaux jours de la 
république. 

Deux italiens , dont l’un s’appelait Ëxili , 
travaillèrent long-temps avec un apothicaire 
allemand, nommé Glafer , à chercher ce qu’on 
appelle la pierre philqfophale. Les deux italiens 
y perdirent le peu qu’ils avaient, et voulurent, 
par le crime , réparer le tort de leur folie. Ils 
vendirent fecrètement des poifons. La confeflion, 
le plus grand frein de la méchanceté humaine, ~- 
mais dont on abufe en croyant pouvoir faire des , 
crimes qu’on croit expier , .la confeflion, dis-je, 
fit connaître au grand pénitencier de 'Paris , 
que quelques perfonnes étaient mortes empoi- 
Tonnées. Il en donna avis au gouvernement. 

Les deux italiens foupçonnés furent mis à la 


.ttnM mn frère, et ib feraient injuftes ; 'je ne puis les dijfpet fue 
par une confidmie entière : et alors il lui racoota ce qu’on vient de 
lire. Nous avons appris ces détails d’un homme très-digne de 
foi , qui les tient immédiatement des perfonnes qui avaient 
avec mademoifeUe de ta Chaufferait, les relations les pl«s 
intimes. 
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baftille ; l’un des deux y mourut. Exili y relia 
fans être convaincu ; et du fond de fa prifon , 
il répandit dans Paris ces funeftes fecrets , qui 
contèrent la vie au lieutenant civil , d'Aubrai, 
et à fa famille, et qui firent enfin ériger la 
chambre des poifons, qu’on nomme la chambre 
ardente. 

L’amour fut la première fource de ces hor- 
ribles aventures. Le marquis de Brinvilliers , 
gendre du lieutenant civil d'Aubrai^ logea chez 
lui <Sam/«-Croi.x, («) capitaine de fon régiment, 
d’une trop belle figure, ^a femme lui en fit 
craindre les conféquences. Le mari s’obftina à 
faire demeurer ce jeune homme avec fa femme, 
jeune , belle et fenfible. Ce qui devait arriver 
arriva ; ils s’aimèrent. Le lieutenant civil , père 
de la marquife , fut alTez févère et aflez impru- 
dent pour folliciter une lettre de cachet , et 
pour faire envoyer à la baftille le capitaine , 
qu’il ne fallait envoyer qu’à fon régiment. 
Sainte-Croix fut mis malheureufement dans la 
chambre ou était Exili. Cet italien lui apprit à 
fe venger : on en fait les fuites qui font frémir. 
La marquife n’attenta point à la vie de fon 
mari , qui avait eu de l’indulgence pour un 
amour dont lui-même était' la caufe ; mais la 

(<) L’hiftoire de Louis XJV, fous le nom de la Martiniire, 
le nomme l'abbé de /a Croix. Cette hiftoire, fautive en tout, 
confond les noms , les dates et les evénemens. 

fureur , 
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fureur de la vengeance la porta à empoifonner 
fon père , fes deux frères et fa fœur. Au milieu 
de tant de crimes, elle avait de la religion : 
elle allait fouvent à confefle ; et même lorfqu’on 
l’arrêta dans Liège , on trouva une confeiTion 
générale écrite de fa main, qui fervit non pas 
de preuve contre elle , mais de préfomption. 

Il eft faux qu’elle eût elfayé fes poifons dans 
les hôpitaux , comme le difait le peuple , et 
comme il eft écrit dans les Caujes célèbres , 
ouvrage d’un avocat fans caufe , et fait pour 
le peuple ; mais il eft vrai qu’elle eut, ainfi 
que Sainte-Croix , des liaifons fecrètes avec des 
perfonnes accufées depuis des mêmes crimes. 

Elle fut brûlée , en 1676, après avoir eu la 
tête tranchée. Màis depuis 1670 , qu’Ext/i avait 
commencé à faire des poifons , jufqu’en 1680, 
ce crime infecta Paris. On ne peut diflîmuler 
que Penaulier , le receveur général du clergé , 
ami de cette femme, fut accufé quelque temps 
après d’avoir mis fes fecrets en ufage , et qu’il 
lui en coûta la moitié de kin bien pour fup- 
primer les accufations.- 

La Voijin , la Vigoureux , un prêtre , nommé l’retendus 
le Sage ^ et d’autres, trafiquèrent des fecrets 
d'Exili , fous prétexte d’amuferles âmes curieufeS 
et faibles par des apparitions d’efprits. On crut 
le crime plus répandu cju’il n’était en effet. La 
chambre ardente fut établie à l’arfenal , près 

Siècle de Louis XIV. Tome III. +F 
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de la baftille , en i6So. Les plus grands fei- 
gneurs y furent cités , entre autres deux nièces 
. du cardinal ilfrtzar/n , la (/jduchelTe de Bouillon 
et la comteffe de Soiffons , mère du prince 
Eugène, 

La duchelTe de Bouillon ne fut décrétée que 
d’ajournement perfonnel , et n’était accufée 
que d’une curiofité ridicule trop ordinaire alors, 
mais qui n’eft pas du reffortde la juftice. L’an- 
cienne habitude de confulter des devins , de 
faire tirer fonhorofcope, de chercher des fecrets 
pour fe faire aimer , fubfiflait encore parmi le 
peuple, et même chez les premiers duroyaume. 

Nous avons déjà remarqué qu’à la naiffance 
de Lœvs X/r, on avait fait entrer l’aftrologue 
Moi in dans la chambre rnême de la reine-mère, 
pour tirer l’horofcope de l’héritier de la cou- 
ronne. Nous avons vu même le duc d’Orléans, 
régent du royaume, curieux de cette charlata- 
nerie qui féduifit toute l’antiquité; et toute la 
philofophiedu célèbre comte de Boulainvilliers, 
ne put jamais le guéwr de cette chimère. Elle 
était bien pardonnable à la duchelTe de Bouillon,, 
et à toutes les dames qui eurent les mêmes 

(/) L'iiiiloite de 'Rcboulct dit que la duchelTe de Bottillon 
Jut dicrttie de frij'e de corpi , et qu'elle parut devant les juges avec 
tant d'amis qu'eilt n'avcit rien à craindre , quand même elle eût été 
coupable. Tout cela eft très-faux; il n’y eut point de decret 
de prife de corps contre elle , et alois nuis amis u’autaient 
pu la foutltaire à la Jultice. 
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faiblefles. Le prêtre le Sage, la Voifin et la 
Vigoureux s’étaient fait un revenu de la curiolité 
des ignorans qui étaient en très-grand nombre. 
Ils prédiraient l’avenir ; ils fefaient voir le 
diable. S’ils s’en étaient tenus là , il n’y aurait 
eu que du ridicule dans eux et dans la chambre 
ardente. 

La Reynie , l’un des préfîdens de cette cham- 
bre , fut affez mal-avifé pour demander à la 
duchelTe de BôuÜlon fi elle avait vu le diable ; 
elle répondit qu’elle le voyait dans ce moment, 
qu’il était fort laid et fort vilain , et qu’il était 
déguifé en confeiller d’Etat. L’interrogatoire 
ne fut guère poufle plus loin. 

L’affaire de la comtefle de Soiffons et du 
maréchal de Luxembourg fut plus férieufe. Le 
Sage , la Voijîn , la Vigoureux et d’autres com- 
plices étaient en prifon, aecufés d’avoir vendu 
des poifons qu’on appelait la poudre de JucceJfion; I 
ils chargèrent tous ceux qui les étaient venus ' 
confulter. La comtefTedeSo^nrfutdunombre. 
Le roi eut la condefcendance de dire à cette 
princeffe que , fi elle fe feRtait coupable , il 
lui confelllait de fe retirer. Ellerépondit qu’elle 
était très-innocente , mais qu’elle n’aimait pas 
à être interrogée par la juftice. Enfuite elle fé 
retira à Bruxelles , où elle eft morte , fur la fin 
de 1708 , lorfque le prince Eugène, fon fils , la 
vengeait par tant de victoires, et triomphait 
de Louis XIV. 

F 3 
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LUXEMBOURG. 


Maréchal^ François-Hcnri de Montmorenci-BoutUvUle , duc, 
de Lvxem- maréchal de France , qui unifiait le 

baiiiile. grand nom def’MontrrKfrenci à celui de la mailon 
impériale de Lusembourg , déjà célèbre en 
Europe par des actions de grand capitaine, fut 
dénoncé à la chambre ardente. Un de fes gens 
d’affaires , nommé Bonard^ voulant recouvfer 
des papiers importans ijui étaient perdus, 
s’adreffa au prêtre le Sage pour les lui faire 
retrouver. Le Sage commença par exiger de lui 
qu’il fe confelsât , et qu’il allât enfuite pendant 
neuf jours en trois differentes églifes , ou il 
réciterait trois pfaumes. 

Malgré la confeflion et les pfaumes les papiers 
ne fe trouvèrent point; ils étaient entre les 
mains d’une fille, nommée Dupin. Bonard., 
fous les yeux de le Sage , fit, au nom du maré- 
chal de Luxembourg uneefpècede conjuration, 
parlaquelle laDupin devait devenir impuiffante 
' en cas qu’elle ne lui rendît pas les papiers. 
La Dupin ne rendit rien, et n’eu eut pas moins 
d’amans. 

Bonard., défefpéré, fe fit donner un nouveau 
plein pouvoir par le maréchal , et entre cc 
plein pouvoir et la fignature , il fe trouva deux 
lignes d’une écriture différente , par lefquelles 
le maréchal fe donnait au diable. 

Le Sage , Bonard , la Vuifin , la Vigoureux , et 
plus de quarante accufés ayant été enfermés à 
labaffille, le Sage dépofaque le maréchal s’était 
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adrefle au diable et à lui pour faire mourir 
cette Dupin , qui n’avait pas voulu rendre les 
papiers ; leurs complices ajoutaientqu'ils avaient 
adalllné la Dupin parfon ordre , qu’ils l'avaient 
coupée en quartiers , et jetée dans la rivière. 

Ces aceufations étaient aufll improbables 
qu’atroces. Le maréchal devait comparaître 
devant la cour des pairs; le parlement et le» 
pairs devaient revendiquer le droit de le juger; 
ils ne le firent pas. L’aceufé fe rendit lui-même 
à la bafiille ; démarche qui prouvait fon inno- 
cence fur cet afiTalfinat prétendu. 

Le fecrétaire d’Etat , Louvois^ qui ne l’aimait 1679. 
pas , le fit enfermer dans une efpèce de cachot 
de fix pas et demi de long, où il tomba très- 
malade. On l’interrogea le fécond jour , et on 
le laifla enfuite cinq femaines entières fans . 
continuer fon procès ; injuftice cruelle envers 
tout particulier , et plus condamnable encore 
envers un pair du royaume. Il voulut écrire 
au marquis de Louvois pour s’en plaindre , on 
ne le lui permit pas. Il fut enfin interrogé. On 
lui demanda s’il n’avait pas donné dcsboutcilles 
de vin empoifonnées pour faire mourir le frère 
de la Dupin , et une fille qu’il entretenait. 

Il paraiflait bien abfurde qu’un maréchal de 
France , qui avait commandé des armées , eût 
voulu empoifonner un malheureux bourgeois 
et fa raaîtrefle , fans tirer aucun avantage d’un 
fl grand crime. 
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EnRn on lui confronta le Sage, et un autre 
prêtre , nommé d' Avaux , avec lefquels on 
l’accufait d’avoir fait des fortiléges pour faire 
périr plus d’une perfonne. 

Tout fon malheur venait d’avoir vu une fois 
U Sage, et de luiavoirdemandé des horofcopes. 

Parmi les imputations horribles qui fefaient 
la bafe du procès , le Sage dit que le maréchal 
duc de Luxembourg avait fait un pacte avec le 
diable, afin de pouvoir marier fon Ris à la Rlle 
du marquis de Louvois. L’accufé répondit : Qtiand 
Mathieu de Montmorenci épouja la veuve de Louis 
U gros , il ne s^adrejfa point au diable, mais aux 
états généraux , qui dédorèrent que pour acquérir 
au roi mineur l'appui des Montmorenci , il fallait 
faire ce mariage. 

Cette réponfe était Rère , et n’était pas d’un 
coupable. Le procès dura quatorze mois. Il 
n’y eut de jugement ni pour ni contre lui. La 
Voifin , la Vigoureux , et fon frère le prêtre , qui 
s’appelait aufli Vigoureux , furent brûlés avec 
le Sage , à la grève. Le maréchal de Luxembourg 
alla quelques jours à la campagne , et revint 
cnfuite à la cour faire les fonctions decapitàine 
des gardes , fans voir Louvois , et fans que le 
xoi lui parlât de tout ce qui s’était pafTé. 

Nous avons vu comment il eut depuis le 
commandement des armées qu’il ne demanda 
pas , et par combien de victoires il impofa 
iilence à fes ennemis. 
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On peutjuger quelles rumeurs affreufes tautes 
ces accufations excitaient dans Paris. Le fup- 
' plice du .feu , dont la Voijin et fes complices 
furent punis , mit fin aux recherches et aux 
crimes. Cette abomination ne fut que le par- 
tage de quelques particuliers , et ne corrompit 
point les mœurs douces de la nation ; mais elle 
laifla dans lesv^^riis un penchant funelte à 
foupçonner des morts naturelles d’avoir été 
violentes. . ^ ^ 

Ce qu’on avait cru de la deflinée malheureufe 
de madame Henriette d' Angleterre , on Je crut 
enfuite de“fa fille Marie-Lmiije , qu’on maria 
en 1679, au roi^ d’Efpagne , Chai les IL Cette 
jeune . princdfe partit à regret pour Madrid. 
Mademoijelle avait fouvent dit à Monfieur , frère 
du roi ; Ne menez pas Ji fouvent votre fille à la 
cour , elle fera trop malheureufe ailleurs. Cette 
jeune princefle voulait époufer Monfeigneur. Je 
vous fais reine d' Ef pagne , lui dit le roi , que 
pourrais-je de plus pour ma file ? Ah ! répondit- 
elle , vous pourriez plus pour votre nièce. îî 
E lle fut enlevée au monde , en 1689, au même 
âge que fa mère. 11 paffa pour confiant que le 
confeil autrichien de Char les llyouXahÏQ défaire 
d’elle , parce qu'elle aimait fon pays^ et qu’elle 
pouvait empêcher le roi fon mari de fe déclarer 
pour les allies contre la France. ( a ) On lui 

( 2 ) On voit .dans les memoires de Saint-Fhilifpe > qu’o» 


On croit ' 
la reine 
d’EJ pa- 
gne, nièce 
de 

Louis XI Vf 
empoi- 
fonnée. 
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envoya même de Verfailles de ce qu’on croît 
du contre-poifon ; précaution très-incertaine , 
puifque ce qui peut guérir une efpèce de mal 
peut envenimer l’autre , et qu’il n’y a point 
d’antidote général. Le contre-poifon prétendu 
arriva après fa mort. Ceux qui ont lu les. 
mémoires compilés par le marquis de Dangeau , 
trouveront que le roi dit en foujpant : n La reine 
>» d’Efpagne eft morte empoifonnée dans une 
n tourte d’anguille : la comte ffe de Pernitz, 
j> les camériftes Xapala et Nina , qui en ont 

mangé après elle , font mortes du meme 
»> poifon. n 

Après avoir lu cette étrange anecdote dans 
ces mémoires manuferits , qu’on dit faits avec 
foin par un courtifan qui n’avait prefque point 
quitté Louis XIV pendant quarante ans , je ne 
lailfai pas d’être encore en doute : je m’infor- 
mai à d’anciens domeftiques du roi, s’il était 
vrai que ce monarque , toujours retenu dans 
fes difeours , eût jamais prononcé des paroles 
'fl imprudentes. Ils m’affurèrent tous que rien 
n’était plus faux. Je demandai à madame la 
ducheffe de. Saint-Pierre ^ qui arrivait d’Efpagne, 
s’il était vrai que ces trois perfonnes fulTent 
mortes avec la reine ; elle me donna des 

croyait en Efpagne qu’elle avait averti Louit XIV de l’impuiC 
lance de Ch/trla IJ , leullecret U’£tal dont cette reine infor- 
tunée pût être inftruite. 

atteftations 
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atteftations que toutes trois avaient furvécn 
long-temps à leur maîtreffe. I^nfîn je fus que ce* 
mémoires d u marquis de Dangeau , qu’on regarde 
comme un monument précieux, n’étaient que des 
nouvelles à la main, écrites quelquefois par un de 
fes domeftiques ; et je puis répondre qu’on s’en 
aperçoit fouvent au ftyle , aux inutilités et 
aux faulTetés dont ce recueil' eft rempli. Après 
toutes ces idées funeftes , où la mort de Henriette 
d'Angleterre nous a conduits, il faut revenir aux 
événemens de la cour qui fuivirent fa perte. 

La princeflTe pal§^ine lui fuccéda , un an 
après , et fut mère du duc d’Orléans , régent 
du Royaume. Il fallut qu’elle renonçât aucalvi- 
nifme pour époüfer Mon/î«ur; mais elle conferva 
toujours pour fon ancienne religion un refpect 
fecret qu’il eft difficile de fecouer, quand 
l’enfance l’a imprimé dans le cœur. 

L’aventure infortunée d’une fille d’honneur 
de la reine, en 1673 , donna lieu à un nouvel 
établiflement. Ce malheur eft connu par le 
fonnet de l'Avorton , dont les vers ont été tant 
cités. 

Toi que l'amour fit par un crime , 

Et que l'honneur défait par un crime à fon tour 1 
Funefte ouvrage de l'amour , 

De l’honneur funefte victime . , , . 8cc. 

Siècle de Louis XIV. Tome III. + G 
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INTRIGUES 


Plus de Les dangers attachés à l’état de fille, dans 
Jhon- cour galante etvoluptueufe, déterminèrent 

neur chez à fubftituer aux douze filles d’honneur , qui 
U reine, embelliflaient la cour de la reine , douze dames 
du palais ; et depuis, la maifon des reines fut 
ainfi compofée. Cet établiffement rendait la 
cour plus nombreufe et plus magnifique , en y 
fixant les maris et les parens de ces dames , ce 
qui augmentait la fociété , et répandait plus 
d’opulence. 

La princeffe de Bavière , époufe de Monfeigncur, 
ajouta , dans les commen^mens, de l’éclat et 
de la vivacité à cette cour. La marquife de 
Montefpan attirait toujours l’attention princi- 
pale : mais enfin elle ceffait de plaire ; et les 
emportemens altiers de fa douleur ne rame- 
naient pas un cœur qui s’éloignait. Cependant 
elle tenait toujours à la cour par une grande 
charge , étant furintendante de la maifon de 
la reine; et au roi, par fcsenfans, par l’habitude 
et par fon afcendant. 

Tiois On lui confervait tout l’extérieur de la conC- 
feminesfe Jération et de l’amitié, qui ne la confolait pas; 
tecœurdect le roi , affligé de lui caufer des chagrins 
iwsx/r. yÎQigjjs, et entraîné par d’autres goûts, trou- 
vait déjà dans la converfation de madame de 
Maintenon une douceur qu’il ne goûtait plus 
auprès de fon ancienne maîtreffe. Il fe fentait 
à la fois partagé entre madame de Montefpan 


Digitized by Google 


D E C O U R. 


75 

qu’il ne pouvait quitter , madetnoifelle de 
Fontange qu’il aimait, et madame de Maintenons 
de qui l’entretien devenait néceflaire à fon ame 
tourmentée. Ces trois rivales de faveur tenaient 
toute la cour en fufpens. Il paraît aflez hono- 
rable pouriojifj X/rqu’ aucune de ces intrigues 
n’influât fur les affaires générales , et que 
l’amour , q\ii troublait la 'cour , n’ait jamais 
mis le moindre trouble dans le gouvernement. 

Rien ne prouve mieux, ce me femble , que' 

Louis XIV avait une ame aufli gtande que 
fenfible. 

Je croirais même que ces intrigues de cour» 
étrangères à l’Etat, ne devraient point entrer 
dans l’hiftoire , fi le grand Cède de Louis XIV 
ne rendait tout intéreflant , et C le voile de ces 
my Aères n’avait été levé par tant d’hiAoriens, 
qui pour la plupart les ont défigurés. 

CHAPITRE XXVII. 

Suite des particularités et anecdotesi 

La jeunefle , la beauté de mademoifelle de Mort d? 
Fontange^ un fils qu’elle donna au roi, en 1680, 
le titre de ducheflfe dont elle fut décorée , ecar- Fonlar.^c. 
talent madame de Maintenon de la première 
place qu’elle n’ofait efpéter , et quelle eut 
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depuis : mais la duchefle de Fontange et fon fils 
moururent ea 16S1. 

Faveurde La marquife de Montefpan^ n’ayant plus de 
déclarée , n’en pofleda pas plus un cœur 
tenon, fatigué d’elle et de fes murmures. Quand les 
hommes ne font plus dans leurjeuneffe , ils ont 
prefque tous befoin de la fociété d’une femme 
complaifante; le poids des affaires rend fur-tout 
cette confolation néceffaire. La nouvelle favo- 
rite , madame de Maintcnon , qui Tentait le 
pouvoir ifbret qu’elle acquérait tous les jours, 
fe conduirait avec cet art fi naturel aux femmes, 
et qui ne déplaît pas aux hommes. Elle écrivait 
un jour à madame de Frontenac, fa coufine , 
en qui elle avait une entière confiance : Je 

n le renvoie toujours affligé, et jamais défef- 
péré. n Dans ce temps où fa faveur croiflait, 
où madame de Montefpan touchait à fa chute, 
ces deux rivales fe voyaient tous les jours, 
tantôt avec une aigreur fecrète , tantôt avec une 
confiance paflagère , que la néceffité de fe parler 
et la laflitude de la contrainte mettaient quel- 
quefois dans leurs entretiens, (a) Elles con- 
vinrent de faire chacune de leur côté , des 

( a ) Les mémoires donnés fous le nom de madame de 
Maintenon rapportent qu’elle dit à madame de Montefpan , en 
, parlant de fes rêves : J'ai rivé gue nous étions fur le granit ejcalier 

de Verjailles : je montais , vous dejeendiez : je m'élevais jujqu'aun 
nues, vous allâtes à Fontevraui. Ce conte eft renouvelé d’après 
le fameux duc d'Efemon , qui rencontra le cardinal de 
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mémoires de tout ce qui fe pafTait à la cour. 
L’ouvrage ne fut pas poufle fort loin. Madame 
de Montefpan fe plaifait à lire quelque chofe de 
ces mémoires à fes amis, dans les dernières 
années de fa vie. La dévotion , qui fe mêlait à 
. toutes fes intrigues fecrètes , afFermiflait encore 
la faveur de madame de Maintenon , et éloigoait 
madame de Montejpan. Le roi fe reprochait fon 
attachement pour une femme mariée, et fentait 
fur-tout ce fcrupule depuis qu’il ne fentait plus 
d’amour. Cette fituation embarraflante fubfifla 
jufqu’en i685 , année mémorable par la révo* 
cation de l’édit de 'Nantes. On voyait alors des 
fcènes bien différentes : d’un côté, le défefpoir 
et la fuite d’une partie de la nation ; de l’autre» 
de nouvelles fêtes à Verfailles ; Trianon et 
Marli bâtis ; la nature forcée dans tous ces 
lieux de délices , et des jardins où l’an était 
épuifé. Le mariage du petit-fils du grand Condé 
avec mademoifelle de Nantes , fille du roi et 
de madame de Montejpan , fut le dernier triom- 
phe de cette maîtrelfe , qui commençait à fe 
retirer de la cour. 

üichtlitu fur l’cfcaller du louvre , l’année 1624. Le cardinal 
lui demanda s’il n’y avait rien de nouveau? Non, lui dit 
le duc , Jinon que vous montez , et je dejeends. Ce conte eft 
gâté en ajoutant que d’un efcalier 011 s’éleva J ufqu’aux nues. 
Il faut remarquer que dans prefque tous les livres d’anec- 
dotes , dans les ana , on attribue prefque toujours à ceux 
qu’on fait parler des chofes dites un fiècle et même plufieuts 
liècles auparavant. 
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Le roi maria depuis deux enfans qu’il avait 
eus d’elle ; mademoifelle de Blois avec le duc 
de Chartres^ que nous avons vu depuis régent 
du royaume ; et le duc du Maine , à Louije- 
Bénédicle de Bourbon, petite-fille du grand Coudé, 
et fœur de M. le Duc , princelFe célèbre par fon 
efprit et par le goût des arts. Ceux qui ont 
fculenrent approché dupalais royal et de Sceaux 
Faux favent combien font faux tous les bruits popu- 
refuTJï. ï^jfcs recueillis dans tant d’hifloires concernant 
ces mariages, [b ) 

Têtes brii- Avant la célébration du mariage de M. U 
tantes. mademoiCclle de hantes, le marquis 

i6S5. de Seignelai, à cette occafion, donna au roi une 
fête digne de ce monarque, dans les jardins de 
Sceaux , plantés ^arle hfq/lre avec autant de goût 
que ceux de Verfailles. On y exécuta l’idylle 
de la p:px , compofée par Racine. Il y eut dans 
Verfailles un nouveau carroufel ; et après le 
mariage , le roi étala une magnificence Gngu- 
liére , dont le cardinal Mazarin avait donné la 

( i ) Il y a plus Je vingt volumes dans lefquels vous verrez 
que la niaifon d'Orléans et la maifon de Condé s’indignèrent 
de ces propofitions ; vous lirez que la princelTe , mère du duc 
de CAar/rfs , menaça fon fils; vous lirez même qu’elle le frappa. 
Les anecdotes de la conditution rapportent férieufement que 
le roi s’étant fervi de l’abbé du Bois , fous-précepteur du duc 
de Chartres , pour faire réutlir la négociation , cet abbé n’en 
vint à bout qu’avec peine , et qu’il demanda pour récom- 
penlè le chapeau de cardinal. Tout ce qui regarde la cour 
efl écrit aiuU daus beaucoup d’hilloires. 
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première idée, en i656. On établit dans le 
f^allon de Marli quatre boutiques , remplies 
de ce que l’induftrie des ouvriers de Paris avait 
produit de plus riche et de plus recherché. Ces 
quatre boutiques étaient autant de décorations 
fuperbes , qui repréfentaient les quatre faifons 
de l’année. Madame de Montefpan en tenait 
une avec Monfeigneur. Sa rivale , madame de 
Maintenon , en tenait une autre avec le duc du 
Maine. Les deux nouveaux mariés avaient 
chacun la leur ; M. le Duc avec madame de 
Thiange ; et madame la Duchejfe , à qui la bien- 
féance ne permettait pas d’en tenir une avec 
un homme , à caufe de fa grande j’eunefle, 
était avec la duchefle de Chevreufe. Les dénies 
et les hommes nommés du voyage tiraient au 
fort les bijoux dont les boutiques étaient garnies. 

Ainli le roi fit des préfens à toute la cour , 
d’une manière digne d’un roi. La loterie du 
cardinal Mazarin fut moins ingénieufe et moins 
brillante. Ces loteries avaient été mifes en 
ufage autrefois par les empereurs romains ; 
mais aucun d’eux n’en releva la magnificence 
par tant de galanterie. 

Après le mariage de fa fille, madame de Dernières 
Montefpan ne reparut plus à la cour. Elle vécut 
à Paris avec beaucoup de dignité. Elle zvzk de Monitj. 
un grand revenu , mais viager ; et le roi lui fit 
payer toujours une penfion de mille louis d’or 
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par mois. (*) Elle allait prendre tous les ans 
les eaux à Bourbon et y mariait des filles du 
voifinage qu’elle dotait. Elle n’était plus dans 
l’âge où l’imagination frappée par de vives 
■ impreflions envoie aux carmélites. Elle mourut 
à Bourbon, en 1707. 

^ Mort ^ Un an après le mariage de mademoifelle de 
Ctn4(, Nantes avec M. le üuc^ mourut à Fontainebleau 
le prince de Condé , à l’âge de foixante-fix ans, 
d’une maladie qui empira dans l’effort qu’il fit 
d’aller voir madame la Duchejfe qui avait la 
petite vérole. On peut juger par cet empreffe- 
ment qui lui coûta la vie , s’il avait eu de la 
répugnance au mariage de fon petit-fils avec 
cette fille du roi et de madame de Monte/pan ^ 
comme l’ont écrit tous ces gazetiers de men- 
fonges , dont la Hollande était alors infectée. 
On trouve encore dans une hifloire du prince 
de Cendé , fortiede ces mêmes bureaux d’igno- 
rance et d’impofture , que le roi fe plaifait , en 
toute occafion, à mortifier ce prince , et qu’au 
mariage de la princeffe de Conti , fille de 
madame de la Vallière , le fecrétaire d’Etat lui 
refufa le titre de haut et puiffanl feigneur, comme 
fi ce titre était celui qu’on donne aux princes 
du fang. L’écrivain qui a compofé l’hiftoire de 
Louis XIV dans Avignon, en partie fur ces 
malheureux mémoires, pouvait-il affez ignorer 

( ) Environ vingt mille de nos livres. 
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le monde et les ufages de notre cour , pour 
rapporter des faufletés pareilles ? 

Cependant , après le mariage de madame 
la Duchejfe^ après l’éclipfe totale de la mère , 
madame de MainUnon victorieufe , prit un tel 
afcendant, et infpira à Louis XIV tant de ten- 
drefle et de fcrupule , que le roi , par le con- 
feil du père la Chaife^ l’époufa fecrètement , 
au mois de janvier i6S6, dans une petite 
chapelle qui était au bout de Tappartement 
occupé depuis par le duc de Bourgogne. Il 
n’y eut aucun contrat , aucune llipulation. 
L’archevêque de Paris , Harlai de Chanvalon , 
leur donna la bénédiction ; le confefleur y 
aiïlfti \ Monlchevreuil (c) et*Bontems premier 
valet de chambre y furent comme témoins. Il 
n’eft plus permis de fupprimer ce fait rap- 
porté dans tous les auteurs qui d’ailleurs fe 
font trompés fur les noms , fur le lieu et fur 
les dates. Louis XIV était alors dans faquarante- 
huitième année, et la perfonue qu’il époufait. 


( « ) Et non pas le chevalier de Fourbin, comme le difent 
les mémoires de Choiji. On ne prend, pour conficlens d’un tel 
fecret , que des dnmefliques affidés , et des hommes attachés 
par leur fervice à la perlbnne du roi. Il n’y eut point d'acte 
de célébration : on n’en fait que pour confia ter un état ; et il ne 
s’agilTaitici que de ce qu’on appelle un mariage de confcience. 
Comment peut-on rapporter qu’après la mort de l’archevêque 
de paris , Harîai, en i6g5 , près de dix ans après le mariage, 
Jc! laquah troicvhtnt dans Jes vieilles culottes l'acte de célébration ? Ce 
conte t qui n’ell pas même fait pour des laquais , ne fe trouve 
que dans les mémoires de Maintenon, 


Mariage 

de 

Louis Xir 
avec ma- 
dame de 
Maintenon. 
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dans fa cinquante-deuxième. Ce prince , com> 
blé de gloire , voulait mêler aux fatigues du 
gouvernement, les douceurs innocentes d’une 
vie privée : ce mariage ne l’engageait à rien 
d’indigne de fon rang il fût toujours pro- 
blématique à la cour. Si madame de Maintenon 
était mariée, on refpectait en elle le cl)oix.du 
roi , fans la traiter en reine. 

Son La deftinée de cette dame paraît, parini 
hitteire. étrange , quoique Thiftoire fourniffe 

\ ,/ beaucoup d’exemples de fortunes plus grandes 
\ et plus marquées , qui ont eu des commence- 
mens plus petits. La marquife de Saint‘S§baJlien , 
que le roi de Sardaigne , Victor- Âmédée , époufa , 
n’était pas au-deÊTus de madame de Maintenon : 
l’impératrice de Ruflle,, Catherine^ était fort 
au-deffous ; et la première ïtmmt dt Jacques II ^ 
roi d’Angleterre , lui était bien inférieure , 

. félon les préjugés de l’Europe, inconnus dans 
le relie du monde. 

Elle était d’uüe ancienne maifon , petite-fille 
de Théodore - A grippa d' Aubigné ^ gentilhomme 
ordinaire de la chambre de Henri IV. Son 
père , Confiant d" Auhigné , a^nt voulu faire un 
• V établiffement à la Caroline , et s’étant adrefle 
aux Anglais , fut mis en prifon au château 
Trompette , et en fut délivré par la fille du 
gouverneur , nommé Cardillac , gentilhomme 
bordelois. Confiant d Aubigné époufa fa bien- 






DIgitized by Google 


MADAME DEM AINTE NON. S3 

faitrice , en 1627 , et la mena à la Caroline. 

De retour en France avec elle au bout de quel- 
ques années , tous deux furent enfermés à Niort 
en Poitou par ordre de la cour. Ce fut dans 
cette prifon de Niort' que naquit , en i635 , 
Françoife d'Aubigné , deftinée à éprouver toutes 
^les rigueurs et toutes les faveurs de la fortune. 
Menée , à l’âge de trois ans , en Amérique 
lailTée par la négligence d’un domeftique fur 
le rivage, prête à y être dévorée d’un ferpent, 
ramenée orpheline , à l’âge de douze ans , 
élevée avec la plus grande dureté chez madame 
de Neuülant^ mère de la ducheffe de Navailles^ 
fa parente , elle fut trop heure ufe d’époufer , 
en i65'i , Paul Scarron , qui logeait auprès \ 
d’elle dans la rue d’Enfer. Scarron était d’une J 
ancienne famille du parlement , illuftrée, par - 
de grandes alliances ; mais le burlcfque dont 
il fefait profeffion,raviliirait en le fefant aimer. 

Ce fut pourtant une fortune pour mademoifellc 
d'Aubigîié d’époufer cet homme difgracié de la 
nature , impotent , et qui n’avait qu’un bien 
très -médiocre. Elle fit, avant ce mariage, 
abjuration de la religion calvinilte , qui était 
la fienne comme celle de fes ancêtres. Sa beauté 
et fon efprit la firent bientôt diftinguer. Elle 
fut recherchée avec emprelTement de la meil- 
leure compagnie de Paris : et ce temps de fa 
jeuaeffe fut fans doute le plus heureux de fa 
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_ vie. (d) Après la mort de fon mari , arrivée 
en 1660 , elle fit long-temps folliciter auprès 
du roi une petite penfion de quinze cents 
livres , dont Scarron avait joui. Enfin , au 
bout de quelques années , le roi lui en donna 
une de deux mille , en lui difant : Madame, 

»» je vous ai fait attendre long-temps ; mais 
vous avez tant d’amis que j’ai voulu avoir 
>> feul ce mérite auprès de vous. »» 

Ce fait m’a éié conté par le cardinal de 
Fleuri , qui fe plaifait à le rapporter fouvent, 
parce qu’il difait que Louis XIV lui avait fait 
le même compliment , en lui donnant l’évêché 
de Fréjus. 

Cependant il eft prouvé par les lettres mêmes 
de madame de Maintenon , qu’elle dut à madame 
de Montefpan ce léger fecours qui la tira de la 
misère. Onfe relFouvint d’elle quelques années 


((t) Il eA dit dans les prétendus mémoires de Maintenon, 
tome I, page 216, qxx'eile n'eut lon^-tcmps ju’un même lit avec la 
lilèire Ninon Lenclos , /ur les ouï-dire de l'abbé de ChitenuneuJ et de 
l'auteur du Siècle de Louis XIV. Mais il ne fe trouve pas un mot 
de cette anecdote chez l’auteur du S ècle de Louis XIV , ni dans 
tout ce qui nous refte de M. l’abbé de CkUeauneuf. L’auteur 
des mémoires de Maintenon ne cite jamais qu’au hafard. Ce 
fait n’eft rapporté que dans les mémoires du marquis de la Fare , 
page igo, édition de Hoterdam. C’était encore la mode de 
partager fon lit avec fes amis : et cette mode , qui ne lubfifle 
plus, était très-ancienne , même à la cour. On voit dans l’hif- 
toire de France que Charles IX, pour fauver le comte de la 
Rochefoucauld (\ts maifacres de la Saint-Barthéiemi , lui propofa 
de coucher au louvre dans fon lit ; et que le duc de Guije et le 
prince de Coudé avaient long-temps couché enfemble. 
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après , lorsqu’il fallut élever en fecret le duc 
du Maine , que le roi avait eu , en 1670 de la 
marquife de Monlefpan. Ce ne fut certainement 
qu’en 1672 , qu’elle fut choifie pour préfider 
à cette éducation fecrète : elle dit dans une 
de fes lettres : Si les enjansfont au roi, je le veux 
bien ; car je 7 ie me chargerais pas,Jans fcrupule, 
de, ceux de madame de Montejpan ; ( 1 ) ainji il 
faut que le roi me l'ordonne; voilà mon dernier mot. 
Madame de Montejpan n’avait deux enfans 
qu’en 1672, le duc à.n Maine et le comte 
de Vexin. Les dates des lettres de madame 
de Maintenon , de 1670, dans lefquelles elle 
parle de ces deux enfans , dont l’un n’était 
pas encore né , font 'donc évidemment fauf- 
fes. Prefque toutes les dates de ces lettres 
imprimées font erronées. Cette infidélité pour- 
rait donner des violens foupçons fur l’authen- 
ticité de ces lettres , fi d’ ailleurs on n’y 
reconnailTait pas un caractère de naturel et 
de vérité qu’il ell prefque impoffible de con- 
trefaire. 

Il n’ell pas fort important de favoir en quelle 

( I ) On peut , par vanité , ne point vouloir être gouvernante 
des enfans d’un particulier , et confentir à élever ceux d’un 
roi ; mais le mot de fcrunuU eft abfurde ; il ne peut rien y 
avoir de contraire aux principes de la morale à fe cliarger de 
l'éducat^ d’un enfant quel qu’il foit. Le bâtard d’un roi et 
celui d’im particulier font égaux devant la conicience. Cette 
lettre prouve qiK- , même avant d’étre à la cour , madame de 
MainUnon lavait parler le langage de l’bypocrifie. 
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année cette dame fut chargée du foin des ' 
enfans naturels de Louis XIV; mais l’attention 
à ces petites vérités fait voir avec quel fcru- 
pule on a écrit les faits principaux de cette 
hilloire. 

Le duc du Maine était né avec un pied dif- 
forme. Le premier médecin , d'Aquin , qui 
était dans la confidence jugea qu’il fallait 
envoyer l’enfant aux eaux de Barège. On cher- 
cha une perfonne de confiance , qui pût,fe 
charger de ce dépôt. («) Le roi fe fouvint de 
madame Scarron. M. de Louvois alla fecrète- 
ment à Paris lui propofer ce voyage. Elle eut 
foin depuis ce temps-là de l’éducation du duc 
du Maine , nommée à cet emploi par le roi , 
et non point par madame de Montefpan , comme 
on l’a dit. Elle écrivait au roi directement ; fes 
lettres plurent beaucoup. Voilà l’origine de fa 
fortune : fon mérite fit tout le relie. 

Le roi , qui ne pouvait d’abord s’accoutu- 
mer à elle , pafla de l’averfion à la confiance, 
et de la confiance à l’amour. Les lettres que 
nous avons d’elle font un monument bien plus 
précieux qu’on ne penfe : elles découvrent ce 
mélange de religion et de galanterie, de dignité 


( « ) L’auteur du roman des me'moires de madame de 
JUaiiittnmlui fait dire à la vue du château TromjUjte : Foilâ 
pi fai été élevée, Ücc. Cela ell évidemment faux ; elle avait été 
c'ieyée à Niort. 
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«t de faibleflc , qui fe trouve fi fouvent dans 
le cœur humain; et qui était dans celui de 
Louis XIV. Celui de madame de Maintenon 
paraît à la fois plein d'une ambition et d'une 
dévotion qui ne de combattent jamais. Sou 
confefleur, Gobelin , approuve également l’une i 
et l’autre; il eft directeur et courtifan ; fa péni- \ 
tente , devenue ingrate envers madame de 
Moniefpan , fe dilfimule toujours fon tort. Le 
confefleur nourrit cette illufion; elle fait venir, 
de bonne foi , la religion au fecours de fes 
charmes ufés , pour fupplanter fa bienfaitrice 
devenue féi rivale. 

/ 

Ce commerce étrange de tendrefle et de fcru- , 
pule de la part du roi , d’ambition et de dévo- 
tion de la part de la nouvelle maîtrefle , paraît 
durer depuis 1681 jufqu’à 1686, qui fut l’épo^ 
que de leur mariage. 

Son élévation ne fut pour elle qu’une retraite. 
Renfermée dans fon appartement qui était de 
plain-pied à celui du roi , elle fe bornait à une 
fociété de deux ou trois dames retirées comme 
elle : encore les voyait-elle rarement. Le roi 
venait tous les jours chez elle après fon dîner, 
avant et après le fouper , et y demeurait juf- 
qu’à minuit. Il y travaillait avec fes miniftres, 
pendant que madame de Maintenon s’occupait 
à la lecture , ou à quelque ouvrage des mains ; 
ne s’emprefîànt jamais de ’ parler d’affaires 
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d’Etat, paraiflant fouvent les ignorer ; rejetant 
bien loin tout ce qui avait la plus légère appa- 
rence d’intrigue et de cabale ; beaucoup plus 
occupée de complaire à celui qui gouvernait 
que de gouverner , et ménageant fon crédit 
en ne l’ettiployant qu’avec une circonfpection 
extrême. Elle ne profita point de fa place pouf, 
faire tomber toutes les dignités et tous les 
grands emplois dans fa famille. Son frère , Iç 
comte d'Aiibigné , ancien lieutenant-général , 
ne fut pas même maréchal de France. Un 
cordon bleu, et quelques parts fecrètes {/) 
dans les fermes générales furent fa feule for- 
tune ; aufli , difait-il au maréchal de Vivonne , 
frère de madame de Montefpan , qu’i/ avait eu 
fon bâton de maréchal en argent comptant. 

Le marquis de Villelte , fon neveu , ou fon 
coufin , ne fut que chef d’efeadre. Madame 
de Caylus , fille de ce marquis de Villette^ n’eut 
en mariage qu’une penfîon modique donnée 
par Louis XIV. Madame de Maintenon , en ” - 
mariant fa nièce à' Auhigné au fils du premier 
maréchal de Nouilles [g) ne lui donna que 


(/) Voyez les lettres à fon frère. „ Je vous conjure de vivre 
„ commodément, et de manger les dix-huit mille francs de 
,, l’affaire que nous avons faite : et nous en ferons d’autres. „ 

( f ) Le compilateur des mémoires de madame de Ma'mtenon 
dit, tome IV, page îoo. Roujfeau, vipère acharnée contre /es 
bienfaiteuri , Jit des couplets Jathiques contre le maréchal de JVoailles. 
Cela n’eft pas vrai ; il ne faut calomnier perfonnei Roujfeau , 

. deux 
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deux cents mille francs ; le roi fit le relie. Elle 
n’avait elle-même que la terre de Maintenoa 
qu'elle avait achetée des bienfaits du roi. Elle 
voulut que le public lui pardonnât fon éléva- 
tion- en faveur de fon défintéreffetnent. La 
fécondé femme du marquis de ViUctte , depuis 
madame de Bolingbroke , ne put jamais rien 
obtenir d’elle. Je lui ai fouvent entendu dire 
qu’elle avait reproché à fa coufine le peu 
qu’elle fefait pour fa famille j et qu’elle lui 
avait dit en colère : »> Vous voulez jouir de 
»» votre modération , et que votre famille 
55 en foit la victime, n Madame de Mainlenon 
oubliait tout quand elle craignait de choquer 
les fentimens de Louis XIV. Elle n’ofa pas 
même foutenir le cardinal de NoailUs contre 
le père le Tellier. Elle avait beaucoup d’amitié L’iliuflTc 
pour Racine ; mais cette amitié ne fut pas 
allez courageufe pour le protéger contfe un bie pour 
léger relTentiment du roi. Un jour , touchée de 
l’éloquence avec laquelle il lui avait parlé de decequ’ii 
la misère du peuple, en 1698 , misère toujours 
exagérée , mais qui fut portée réellement depuis roû 
jufqu’à une extrémité déplorable, elle engagea 
fon ami à faire un mémoire qui montrât le 
mal et le remède. Le roi le lut ; et en ayant 

très-jeune alors , ne connaiiTait pas le premier maréchal de 
AoailUi. Les chantons tatiriques dont il parle , étaient d'un 
gentilhomme nommé de Cabanac , qui les avouait hautement. 

Siècle de Louis XIV. Tome III. t H 
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témoigné du chagrin , elle eut la faibleiTe d’en 
nommer l’auteur, et celle de ne le pas défen- 
dre. Racine , plus faible encore , fut pénétré 
d’une douleur qui le mit depuis au tombeau, [h) 

Du même fonds de caractère dont elle était 
incapable de rendre fervice , elle l’était auffi de 
nuire. L’abbé de Choiji rapporte que le minif- 
tre Louvois s’était jeté aux pieds de Louis XIV 
pour l’empêcher d’époufer la veuve Scarron. 
Si l’abbé de Choiji favait ce fait , madame de 
Mainlenon en était inftruite ; et non-feulement 
elle pardonna à ce miniftre , mais elle apaifa 
le roi dans les mouvemens de colère que l’hu- 
'ineur brufque du marquis de Louvois infpirait 
quelquefois à fon maître, (t) 

(A) Ce fait a e'té rapporte’ par le fils de l’illuftre Racine, 
dans la vie de fon père. 

{/) Qui croirait que dans les mémoires de madame de 
Hlaintenon , tome lit , page 278 , il eft dit que ce minillre crai- 
gnait que le roi ne l’empoifonnât. Il ell bien étrange qu’ou 
débite à Paris des horreurs fi inlénlées , j. la fuite de tant de 
contes ridicules. 

Cette lottiic atroce eft fondée fur un bruit populaire qui 
courut à la mort du marquis de Louvois. Ce miniftre prenait 
des eaux que Séron , Ion médecin , lui avait ordonnées , et que 
‘ la Ligerie , fon chirurgien, lui f iait boire. C’eft ce même 
la Ligerie qui a donné au public le remède qu’on nomme 
aujourd’hui la poudre des chartreux. Ce la Ligerie m’a louvent 
dit qu’il avait averti M. de Louvois qu’il rilquail fa vie s’il 
travaillait en prenant des eaux. Le miniftre continua Ion 
travail : il mourut prelque lubitement , le 1 6 juillet 1691 , et 
■on pas en 1692 , comme le dit l’auteur des faux mémoires. 
La Ligerie l’ouvrit j et ne trouva d’autre caufe de la mort que 
•elle qu’il avait prédite. On s’avila de foupçpnnerle raédeiin 
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JjouisXIF^ en époufantmadamede Maintenons 
ne fe donna donc qu’une compagne agréable 
et foumife. La feule diftinction publique qui 

Siran d’avoir empoifonné une bouteille de ces eaux. Nous 
avons vu combien ces funefl.es loupçons étaient alors com- 
muns. On prétendit qu’un prince voifin , que Louvoii avait 
extrêmement irrité et maltraité , avait gagné le médecin Séron. 
On trouve une partie de ces anecdotes dans les mémoires du 
marquis de la Fore , page 24g. La famille mémé de Leuvoh (i* 
mettre en prifon un favoyard qui frottait dans la maifon ; mais 
ce pauvre homme , très-innocent , fut bientôt relâché. Or , fl 
l’on foupçonna, quoique très-mal à-propos , un prince ennemi 
de la France d’avoir voulu attenter à la vie d’un miniftre de 
Louis XI Y, ce n’était pas certainement une raifon pour en 
foupçonnerloKis XiFlui-méme. 

Le même auteur , qui dans les mémoires de lUaintenon. a 
raffemblri tant de faulTetés , prétend , au même endroit , que 
le roi dit qu’il avait été déjait la mime année de trois hommes qu'il 
ne pouvait Jouffrir , le maréchal de la Feuiltade , le marquis de Seignelai 
et le marquis de Louvois. Premièrement , M. de Seignelai ne mou- 
rut point la meme année 1691 , mais en 1 690. En fécond lieu , 
à qui Louis XIV, qui s’exprimait toujours avec circonfpeotion 
et en honnete homme, a-t-il dit des paroles fi imprudentes 
et fi odieuies ? à qui a-t-il développé une ame fi ingrate et fi 
dure ? h qui a-t-il pu dire qu’il était bien-aife d’être défait de 
trois hommes qui l’avaient fervi avec le plus grand zèle ? Eft-il 
permis de calomnier ainfi , fans la plus légère preuve , fans la 
moindre vraifemblance , la mémoire d’un roi connu pour avoir 
toujours parlé lagement ? Tout lecteur fenfé ne voit qu’avec 
indignation ces recueils d’impoftures , dont le public eft fur- 
chargé ; et l’auteur des mémoires de Maintenon mériterait 
d’étre châtié , fi le mépris dont il abufc ne le fauvait de la 
punition. 

N. B. On a prétendu que ce médecin Séron était mort 
empoifonné lui-même peu de temps après , et qu’on l’avait 
entendu répéter plus d’une fois pendant fon agonie : “^e n’ai 
que ce que j'ai mérité. Ces bruits font dénués de preuves; et fi 
le prince , qui en était l’objet , eut fouvtnt une politique arti- 
ficieufe, jamais il ne fut acculé d’aucun crime particulier.. 
M.ais la crainte d’étre empoifonné par l’ordre du roi , que 
la BeaumiUe attribue à Louvois , eft une véritable abfurdité. 

H 2 
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fefaît fentir fon élévation fecrète, c’eft qu’à la 
melFe elle occupait une de ces petites tribunes 
ou lanternes dorées , qui ne femblaicnt faites 
que pour le roi et la reine. D’ailleurs, nul 
extérieur de grandeur. La dévotion qu’elle 
avait infpirée au roi , et qui avait fervi à fon 
mariage , devint peu à peu un fcntiment vrai 
•et profond , que l’âge et l’ennui fortifièrent. 
Elle s’était déjà donné , à la cour et auprès 
du roi , la confidération d’une fondatrice , en 
raffemblant à Noifi plufieurs filles de qualité ; 
et le roi avait affecté déjà les revenus de l’ab- 
baye de Saint-Denis à- cette communauté naif- 
fante. Saint -Cyr fut bâti au bout du parc de 
Verfailles , en ifiSô. Elle donna alors à cet 
établiffement toute fa forme , en fit les règle- 
mens avec Godet Dejmareis ,é\èque de Chartres, 
et fut elle-même fupérieure de ce couvent. Elle 
y allait fouvent pafferquelquesheures;et quand 


Louis XIV était fatigué du taiactère dur et impérieux de 
lotawisi et l'afcendant qu’il avait laiifé prendre à ce minillre, 
lui était devenu infupportable. L’indignation que les vwleBc.rs 
ordonnées par Louvois , et fur-tout le deuxième incendie du 
Palatinat , avaient excitée en Europe contre Louis XIV, lui 
avaient rendu odieux un minillre dont les confeils le fêlaient 
haïr. On a dit aulli que Louis XIV avait promis Louvois, 
confictent de fon mariage , de ne jamais reconnaître madame 
de Maintenon pour reine , qu’il eut la faiblelTe de vouloir 
oublier fa parole , et que Louvois la lui rappela avec une fermeté 
et une hauteur que ni le roi ni madame-de Maintenon ne purent 
lui pardonner. 

Le chagrin et l’excès du tiavail accélérèrent fa mort- 
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je dis que l’ennui la déterminait à ces occupa- 
tions , je ne parle que d’après elle. Qu’on life 
ce qu’elle écrit à madame de la Maifovjort , 
dont il eft parlé dans le chapitre du quiétifme : 

î» Oue ne puis -je vous donner mon expé- Vanîte 
>» nence! quenc puis-je vous faire voir I ennui dc- 
j» qui dévore les grands, et la peine qu’ils ont monuée 
51 à remplir leurs journées ! Ne voyez-vous l’ex^mpie 
55 pas que je meurs de triHefle dans une for- mada- 
M tune qu on aurait peine a imaginer r J ai ete j^ainufion^ 
55 jeune et jolie ; j’ai goûté les plaifirs ; j’ai été 
55 aimée par-tout. Dans un âge plus avancé , 

55 j’ai palfé des années dans le commerce de 
55 l’efprit ; je fuis venue à la faveur , et je vous 
55 protefte , ma chère fille , que tous les états 
55 lailfent un vide affreux. 5 ’ (A) 

Si quelque chofe pouvait détromper de l’am- 
bition ,ceferait affurément cette lettre. Madame 
de Maintenon , qui pourtant n’avait d'autre 
chagrin que l’uniformité de fa vie auprès d’un_ 
grand roi , difait un jour au comte à' Anhigné ^ 
fon frère : 5i Je n’y puis plus tenir, je voudrais 
être m«rte. 55 On fait quelle réponfe il lui fit : 

Voui avez donc parole d'époujer Dieu le pire ? 

A la mort du roi , elle fe relira entièrement 
à Saint-Cyr. Ce qui peut furprendre, c’eft que 
le roi ne lui avait prefque rien affuré. 11 la 

(il) Cette lettre efl authentique, et l’auteur i’avDÎt tlÿà 
vue en uianulcrit avant que le fils du grand Sacint l’eût lait 
imprimer. 
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recommanda feulement au duc d’Orléans. Elle 
ne voulut qu’une penfion de quatre-vingts mille 
livres , qui- lui fut exactement payée jufqu’à 
fa mort, arrivée en 1719 , le i5 d’avril. On 
a trop affecté d’oublier dans fon épitaphe le 
nom de Scarron : ce nom n’eft point aviliffant ; 
et l’omifllon ne fert qu’à faire penfer qu’il peut 
l’être. 

La cour fut moins vive et plus férieufe , 
depuis que le roi commença à mener avec 
madame de Maintenon une vie plus retirée ; et 
la maladie confidérable qu’il eut , en 1686 , 
contribua encore à lui ôter le goût de ces fêtes 
galantes qui avaient jufque-là fignolé prefque 
toutes fes années. Il fut attaqué d’une fiftule 
dans le dernier des inteftins. L’art de la chirur- 
gie , qui fit fous ce règne plus de progrès en 
France que dans tout le refte de l’Europe , 
n’était paç encore familiarifé avec cette mala- 
die. Le cardinal de Richelieu en était mort , 
faute d’avoir été bien traité. Le danger du roi 
émut toute là France. Les églifes furent rem- 
plies d’un peuple innombrable qui êfcman- 
dait la guérifon de fon roi , les larmes aux 
^yeux. Ce mouvement d’un attendriffement 
général fut prefque femblable à ce que nous 
avons vu , lorfque fon fucceffeur fut en danger 
de mort à^Metz, en 1744- Ces deux époques 
apprendront à jamais aux rois ce qu’ils doivent 
ù une nation qui fait aimer ainfi. 
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Dès que Louis XIV reffentit les premières 
atteintes de ce mal , fon premier chirurgien 
Félix , alla dans les hôpitaux chercher’ des 
malades qui fuffent dans le même péril ; il 
confulta les meilleurs chirurgiens ; il inventa, 
avec eux’ des inftrumens qui abrégeaient l’opé- 
ration, et qui la rendaient moins douloureufe. 
Le roi la fouffrit fans fe plaindre. Il fit tra- 
vailler les miniftres auprès de fon lit , le jour 
même ; et , afin que la nouvelle de fon dan- 
ger ne fît aucun chapgemçnt dans les cours 
de l’Europe , il donna audience le lendemain 
aux ambafifadeurs. A ce courage d’efprit fe 
joignait la magnanimité avec laquelle il récom- 
penfa Félix ; il lui donna une terre qui valait 
alors plus de cinquante mille écus. 

Depuis ce temps le roi n’alla plus aux fpec- 
tacles. La dauphine de Bavière , devenue 
mélancolique et attaquée d’une maladie de 
langueur qui la fit enfin mourir, en 1690 , 
fe refufa à tous les plaifirs, et relia obllinément 
dans fon appartement. Elle aimait les lettres ; 
elle avait même fait des vers ; mais dans fa 
mélancolie ; elle n’aimait plus que la foUtude. 

Ce fut le couvent de Saint-Cyr qui ranima le 
goût des chofes d’efprit. Madame de Maintenon 
pria Racine , qui avait renoncé au théâtre pour 
le janfénifme et pour la cour , de faire une 
tragédie qui pût être repréfentée par fes élèves. 


MonRela 
d.-iuphinc 
de Baviè- 
re, 
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Elle voulut un fujet tiré de la Bible. Racme 
compofa Efther. Cette pièce , ayant d’abord 
été jouée dans la maifon de Saint-Cyr , le fut 
enfuite plufieurs fois à Verfailles devant le roi, 
dans l’hiver de 1689. prélats, des jéfuites 
s’emprefTaient d’obtenir la permiflion de voir 
ce fingulier fpectacle. Il paraît remarquable 
que cette pièce eut alors un fuccès univerfel; 
et que deux ans après, Athalie , jouée par les 
mêmes perfonnes , n’en eut aucun. Ce fut 
tout le contraire quand on joua ces pièces à 
Paris , long-temps après la mort de l’auteur, 
Efther, et et après le temps des partialités. Aihafîe , 
reprclentee en 1717, rut reçue comme elle 
devait l’être , avec tranlport ; et Efther , en 
, 1721 , n’infpira que de la froideur, et ne 

reparut plus. Mais alors il n’y avait plus de 
courtifans qui reccmnuffent , avec flatterie , 
EJlher dans madame de Maintenon ; et avec 
malignité, Vajihi dzns madame de Montefpan , 
Aman dans M. de Louvois , et fur- tout les 
huguenots perfécutés par ce miniftre dans la 
profcription des Hébreux. Le public impartial 
ne vit qu’une aventure fans intérêt et fans 
vraifemblance ; un roi infenfé , qui a paflé 
fix mois avec fa femme fans favoir , fans s’in- 
former même qui elle eft ; un miniftre affez 
ridiculement barbare pour demander au roi 
qu’il extermine toute une nation , vieillards , 

femmes , 
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femmes , cnfans , parce qu on ne lui a pas fait 
la révérence ; ce même miniftre afTez bête 
pour lignifier l’ordre de tuer tous les juifs 
dans onze mois , afin de leur donner appa- 
remment le temps 'de s’échapper ou- de fe 
défendre : un roi imbécille qui fans prétexte 
ligne cet ordre ridicule , et qui fans prétexte 
fait pendre fubiteraent fon favori ; tout cela , 
fans intrigue, fans action , fans Intérêt, déplut 
beaucoup à quiconque avait du fens et du 
goût. (/) Mais malgré le vice du fujet , trente 
vers d’Ellher valent mieux que beaucoup de 
tragédies qui ont eu de plus grands fuccès. 

(/) Il eft dit dans les mémoires de Mitinlenon que Racine , 
voyant le mauvais fuccès d’Ellher dans le public, s’écria: 

Pourquoi m'y fuis-je expofi ? pourquoi m'a-t-on détourné de me faire 
chartreux ? Mille louis le conjolérent. I 

1 °. Il efl faux qu’Eflher fut alors mal reçue. 

2 *’. Il eft faux et impolfible que Racine ait dit qu’on l’.ivait 
empêché alorsde fe faire chartreux , puifque fa femme vivait. 
L’auteur , qui a tout écrit au liafard et tout confondu , devait 
confulter les mémoires fur la vie de Jean Racine , par Louis 
Racine , fon fils ; il y aurait vu que Jean Racine voulait fe faire 
chartreux avant fon mariage. 

3°. Il eft faux que le roi lui eût donné alors mille louis. 

Cette faufleté eft encore prouvée par les mêmes mémoires. Le 
roi lui fit préfent d’une charge de gentilhomme ordinaire de 
fa chambre, en rSgo, après la repréfentation d’Athalie à 
Verfailles. Ces minuties acquièrent quelque importance quand 
il s’agit d’être aufti grand homme que Racine. Les faulfes anec- 
dotes fur ceux qui illuftrèrent le beau fiècle de Louis XJF font 
répétées dans tant de livres ridicules , et ces livres font en fi 
grand nombre , tant de lecteurs oilifs et mal inftruits prennent 
ces contes pour des vérités, qu’on ne peut trop les prémunir 
contre tous ces menfonges. Et fi l’on dément fouvent l’auteur 
des mémoires de Maintenon , c’eft que jamais auteur n’a plus 
menti que lui. 

Siècle de Louis XIV. Tome III. 1 1 
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Ces amufemens ingénieux recommencèrent 
pour l’éducation éi Adélaïde de Savoie, ducheffe 
de Bourgogne , amenée en France à l’âge de 
onze ans. 

C’eft une des contradictions de nos moeurs, 
que d’un côté on ait laiflTé un refte d’infamie 
attaché aux fpectacles publics , et que de l’au- 
tre on ait regardé ces repréfentations comme 
l’exercice le plus noble et le* plus digne des 
perfonnes royales. On éleva un petit théâtre 
dans l’appartement de madame de Mainlenon. 
La ducheffe de Bourgogne, le duc d’Orléans 
y jouaient avec les perfonnes de la cour qui 
avaient le plus de talens. Le fameux acteur Baron 
leur donnait des leçons , et jouait avec eux. La 
plupart des tragédies de D«c/îé, valet dechambre 
du roi , furent compofées pour ce théâtre ; et 
l’abbé Gm7, aumônier de la ducheffe d’Or- 
léans , en fefait pour la ducheffe du Maine , 
que cette princeffe et fa cour repréfentaient. 

Ces occupations formaient l’efprit , et ani- 
maient la fociété. (m) 

( m ) Comment le marquU de la Fore peut-il dire dans fes 
mémoires que depuis la mari de Madame , ce ne Jut que jeu , 
canfufion et impoliteffe ? On jouait beaucoup dans les voyages 
de Marli et de Fontainebleau, mais jamais chez madame de 
Mainlenon; et la cour fut, en tout temps, le modèle de la 
plus parfaite politefle. La duchelfe d’Orléans , alors ducIielTe 
de Chartres, la princeffe de Conti, madame la Ducheffe,démen- 
taient bien ce que le marquis de la Face avance. Cet homme, 
qui dans le commerce était de la plus grande indulgence , n’a 
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Aucun de ceux qui ont trop cenfuré Louis XIV 
ne peut difconyenir qu’il ne fût , jufqu’à la 
journée d’Hochftet , le feul puilTant , le feul 
, magnifique , le feul grand prefque en tout 
genre. Car, quoiqu’il y eût des héros , comme 
Jean Sobieski, et des rois de Suède , qui elfa- 
çaflent en lui le guerrier, perfonne n’effaça le 
monarque. 11 faut avouer encore qu’il foutint 
fes malheurs , et qu’il les répara. 11 a eu des 
défauts ; il a fait de grandes fautes ; mais ceux 
qui le condamnent , l’auraient -ils égalé s’ils 
avaient été à fa place? 

La ducheffê de Bourgogne croiflait en grâces 
et en mérite. Les éloges qu’on donnait à fa 
fœur en Efpagne , lui infpirèrent une émula- 
tion qui redoubla en elle le talent de plaire. 
Ce n’était pas une beauté parfaite ; mais elle 
avait le regard tel que fon fils; un grand air, 
une taille noble. Ces avantages étaient embellis 
par fon efprit , et plus encore par l’envie 
extrême de mériter les fuffrages de tout le 
monde. Elle était, comme Henriette d' Angleterre y 
l’idole et le modèle de la cour, avec un plus 
haut rang : elle touchait au trône : la France 
attendait , du duc de Bourgogne , un gouver- 

liref^ue écrit qu’une falire. II e'taît mécontent du gouveme- 
incnt, il padait fa vie dans une fociété qui fe fefait un mérite 
de condamner la cour; et cette fociété fit, d’un homme tréa- 
aimable , un liiAorieu quelquefois injuAe. 

I « 
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nement tel que les fages de l'antiquité en ima- 
ginèrent , mais dont l’auftérité ferait tempérée 
par les grâces de cette princelTe , plus faites 
encore pour être fenties que la philofophie de 
fon époux. Le monde fait côrnme toutes ces 
Louh XIV efpérances furent trompées. Ce fut le fort de 
louir XIV de voir périr en France toute fa 
que toute famille par des morts prématurées , fa femme 
fa famille. ^ quarante-cinq ans , fon fils unique à cin- 
quante; (n) et un an après que nous eûmes 
. perdu fon fils, nous vîmes fon petit-fils , le 
dauphin duc de Bourgogne , la dauphine fa 
femme , leur fils aîné , le duc de Bretagne , 
portés à Saint-Denis au même tombeau , au 
mois d’avril lyisî ; tandis que le dernier de 

(n) L'auteur des me'motres de madame de Mainietun, 
tome IV , dans un chapitre intitulé Madtmoifellt Chain , dit 
que Manjeignevr fut amoureux d’une de fes propres fœurs , et 
qu’il époufa enfuite mademoifelle'CiSoin. Ces contes popu- 
laires font reconnus pour faux chez tous les honnêtes gens. 
Tl faudrait être non-lêulement contemporain, mais être muni 
de preuves pour avancer de telles anecdotes. Il n’y a jamais 
eu le moindre indice que Monfeigneur eût époulé mademoifelle 
Chain. Renouveler ainfi , au bout de foixante ans , des bruits 
de ville , (i vagues , û peu vrailêmblables , fi décriés , ce n’eft 
point écrire l’hiftoire , c’ell compiler au hafard des fcandales 
pour gagner de l’argent. Sur quel fondement cet écrivain 
a-t-il le front d’avancer , page 344., que madame la duchelTe 
de Bourgogne dit au prince , fon époux : Si j’étais marte , auriez- 
vaus Jait le troifième tome de votre famille f II fait parler Louis XIV % 
tous les princes , tous les miniitres , comme s’il les avait 
écoutés. On trouve peu de pages dans ce mémoire qui ne 
foient remplies de ces menfonges hardis qui foulèvent tous 
les honnêtes gens. 
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leurs enfans, monté depuis fur le trône, était 
dans fon berceau aux portes de la mort. Le 
duc de Berri, frère du duc de Bourgogne, les 
fuivit deux ans après; et fa fille , dans le même 
temps , pafla du berceau au cercueil. 

Ce temps de défolation laifTa dans les cœurs 
une imprefllon fi profonde, que, dans la mino- 
rité de Louis XV, j’ai vu plufieurs perfonnesqui 
ne parlaient de ces pertes qu’en verfant des 
larmes. Le plus à plaindre de tous les hommes, 
au milieu de tant de morts précipitées , était 
celui qui femblait devoir hériter bientôt du 
royaume. 

Ces mêmes foupçons qu’on avait eus à la mort Soupçons 
de Madame et à celle de Marie- Louife , reine 

^ , et caloni* 

d’Efpagne,fe réveillèrent avec une fureurlingu- nies, 
lière. L’excès de la douleur publique aurait 
prefque excufé la calomnie , fi elle avait été 
e<cufable. Il y avait du délire à penfer qu’on 
eût pu faire périrpar uncrimetantdeperfonnes 
royales, en lailTant-vivre le feul qui pouvait les 
venger. La maladie qui emporta le dauphin duc 
de Bourgogne, fa femme et fon fils , était une 
rougeole pourprée épidémique. Cernai fit périr 
à Paris , en moins d’un mois, plus de cinq cents 
perfonnes. M. le duc de Bourbon , petit-fils du 
prince de Condé , le duc de/<t TrirntmiZ/e, madame 
de la Vrillière, madame de Lijlenai , en furent 
attaqués à la cour. Le marquis de Gondrin, fils 

I 3 
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du duc d'Antin, en mourut en deux jours. Sa 
femme , depuis comtefle de Touloufe , fut à 
l’agonie. Cette maladie parcourut toute la 
France. Elle fit périr en Lorraine les aînés de 
ce duc de Lorraine, François^ deftiné à être un 
jour empereur, et à relever la maifon d’Au- 
triche. 

Cependant ce fut aflez qu’un médecin, nommé 
Boudin , homme de plaifir , hardi et ignorant , 
eût proféré ces paroles: >>Nous tr’entendonj 
5> rienà de pareilles maladies: c’en fut affez, 

dis-je, pour que la calomnie n’^nt point de 
frein. 

Philippe, duc d’Orléans, neveu de Louis XIV, 
avait un laboratoire, et étudiait la chimie, ainfi 
que beaucoup d’autres arts: c’était une preuve 
fans réplique. Le cri public était affreux; ilfaut 
en avoir été témoin pour le croire. Plufieurs 
écrits et, quelques malheureufes hiftoires de 
Louis XIV éterniferaient les foupçons, fi des 
hommes inftruits ne prenaient foin de les 
détruire. J’ofe dire que, frappé de tout temps 
de l’injuftice des hommes , j’ai fait bien des 
recherches pour favoir la vérité.- Voici ce que 
m’a répété plufieurs fois le marquis de Canillac, 
l’un des plus honnêtes hommes du royaume , 
intimement attaché à ce prince foupçonné , 
dont il eut depuis beaucoup à fe plaindre. Le 
marquis de Canillac, au milieu de celte clameur 
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publique, va le voir datisfon palais. Il le trouve 
étendu à terre, verfant des larmes, aliéné par 
le défefpoir. Son chimifte , Humbert , court fe 
rendre à la baftille pour fe conllituer prifonnier : 
mais on n’avait point d’ordre de le recevoir ; 
on le refufe. Le prince (qui le croirait?) demande 
lui-même, dans l’excès de fa douleur, à être 
mis en prifon; il veut quedes formes juridiques 
éclaircilfent fon innocence ; fa mère demande 
avec lui cette juftification cruelle. La lettre de 
cachet s’expédie ; mais elle n’eft point fignée : 
'et le marquis dé CaniUac^ dans cette émotion 
d’efprit , conferva feul affez de fang-froid pour 
fentirles conféquences d’une démarche fi défef- 
pérée. Il fit que la mère du priiîce s’oppofa à 
cette lettre de cachet ignominieufe. Le monarque 
qui l’accordait, et fon neveu qui la demandait, 
étaient également malheureux, (o) 

(o) L’auteuidelavîeduducd’Or/eans eft le premier qui ait 
parlé de ces foupçons atroces : c’était un jélùite nommé 
la Motte , le même qui prêcha à Rouen contre ce prince , 
pendant fa régence , et qui fe réfugia enfuite en Hollande 
tous le nom de la Mode. 11 était inftruit de quelques faits 
publics. Il dit , tome 1 , page n2 , que le prince ü injuile- 
ment foupçonné demanda à fe conftituer prifonnier ; et ce 
fait eft très-vrai. Ce jéfuite n’était pas à la portée de favoir 
comment M. de Canillac s’oppofa à cette démarche trop inju- 
rieuté à l’innocence du prince. Toutes les autres anecdotes 
qu’il rapporte font fauftes. Seboulet' , qui l’a copié , dit 
d’après lui , page 148 , tome VIII , que le dernier enfant du 
duc et de la ducheife de Bourgogne fut fauve par du contre- 
poifon de Yenife. Il n’y a point de contre-poifon de Venife 
qu’on donne ^nfi au liafard. La médecine ne connaît point 
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CHAPITRE XXVIII. 

Suite des anecdotes. 

Louis XIV dévorait fa douleur en public ; 
il fe laiffa voir à l’ordinaire; mais en fecret les 
reflentimensde tant de malheurs le pénétraient, 
et lui donnaient des convulfions. Il éprouvait 
toutes ces pertes domeftiques à la fuite d’une 
guerre malheureufe, avant qu’il fût alTuré de 
la paix, et dans un temps où la misère défolait 
le royaume. On ne le vit pas fuccomber un 
moment à fcs afflictions. 


d’antidotes generaux qui puilTent guérir un mal dont on ne 
connaît point la fource. Tous les contes qu’on a répandus 
dans Je public en ces temps malheureux ne font qu’un amas 
d’erreurs populaires. 

C’eft une faulfeté de peu de conféquence, dans le compi- 
lateur des mémoires de madame de MamUnon , de dire que le 
duc du Maine fût alors à l’agonie ; c’eft une calomnie pué- 
rile de dire que l’auteur du Siècle de Louis XI Y accrédite ces 
bruits plus qu’il ne les détruit. 

Jamais l’hiftoire n’a été déshonorée par de plus abfurdcs 
( menfonges que dans ces prétendus mémoires. L’auteur feint 
de les écrire en 1753. Il s’avife d’imaginer que le duc et la 
duchefle de Bourgogne, et leur fils aîné, mouriuent de la 
petite vérole ; il avance cette faulfeté pour fe donner un 
prétexte de parler de l’inoculation , qu’on a faite au mois de 
mai 1756. Ainfi dans la même page il fe trouve qu’il parle 
en 1753 de ce qui eft arrivé en 1756. 

La littérature a été infectée de tant de fortes d’écrits 
calomnieux , on a débité en Hollande tant de faux mémoires , 
tant d’impoftùres fur le gouvernement et fur les citoyens , 
que c’eft un devoir de précautionner les lecteurs contre cette 
foule de libeDes. 
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Le refte de fa vie fut trifte. Le dérangement Le jefuîtt 
des finances, auquel il ne put remédier, aliéna 
les cœurs. Sa confiance entière pour le jéfuite fin de ce 
le Tellier, homme trop violent , acheva de les 
révolter. C’eft une chofe très-remarquable que 
le public, qui lui pardonna toutes fesmaitrelfes, 
ne lui pardonna pas fon confelTeur. Il perdit , 
les trois dernières années de fa vie, dans Tefprit | 
de la plupart de fes fujets, tout ce qu’il avait ' 
fait de grand et de mémorable. 

Privé de prefque tous fes enfans, fa tendreffe 
qui redoublait pour le duc du Maine et pour le 
comte de Touloufe, fes fils légitimés, le porta 
à les déclarer héritiers de la couronne., eux et 
leurs defcendans, au défaut des princes du fang, 
parunéditquifutenregiftré fans aucune remon- 
trance, en 1714. Il tempérait ainfi , par 
la loi naturelle , la févérité des lois de 
convention qui privent les enfans , nés hors 
dumariage.de tous droits à la fuccefllon pater- 
nelle. Les rois difpenfent de cette loi. Il crut 
pouvoir faire pour fon fang ce qu’il avait fait 
en faveur de plufieurs de fes fujets. Il crut 
fur-tout pouvoir établir pour deux de les enfans 
ce qu’il avait fait palfer au parlement , fans 
oppofition , pour Iq^ princes de la maifon de' 
Lorraine. Il égala enfuite le rang de fes bâtards 
à celui des princes du fang, en 17 i 5 . Le procès 
(jue les princes du fang intentèrent depuis aux , 
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princes légitimés eft connu. Ceux-ci ont con- 
fervé pour leurs perfonnes et pour leurs enfans 
les honneurs donnés par Louis XIV. Ce qui 
-regarde leur poftérité dépendra du temps , du 

Dernière mérite et de la fortune. 

maladie . 

du loi. Louis XIV fut attaqué , vers le milieu du mois 
d’augufte i’; 1 5 , au retour de Marli , de la 
maladie qui termina fes jours. Ses jambes 
s’enflcrcnt ; la gangrène commença à fe mani- 
fefter. Le comte de5;«/r, ambalfadcur d’Angle- 
terre, paria, félon le génie de fa nation, que 
le roi ne paflerait pas le mois de feptembre. Le 
duc d’Orléans, qui au voyage de Marli avait 
été abfolument feul, eut alors toute la cour 
auprès de fa perfonne. Un empyrique, dans les 
derniers jours de la maladie du roi , lui donna 
un élixir qui ranima fes forces. Il mangea , et 
l’empyrique alTura qu’il guérirait. La foule qui 
entourait le duc d’Orléans diminua dans le 
moment. »» Si le roi mange une fécondé fois , 
îj dit le duc d’Orléans , nous n’aurons plus 
r> perfonne. Mais la maladie était mortelle. 
Les mefures étaient prifes pour donner la 
régence abfolue au duc d’Orléans. Le roi ne la 
lui avait laiflee que très-limitée par fon tefla- 
ment dépofé au parlement , ou plutôt il ne 
l’avait établi que chef d’un confeil de régence, 

' dans lequel il n’aurait eu que la voix prépon- 
dérante. Cependant il lui dit ; Je vous ai 
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confené tous les droits que vous donne votre naif- 
Jance. [a) G’eft qu’il ne croyait pas qu’il y eût de 
loi fondamentale qui donnât dans une minorité 
■un pouvoir fans bornes à l’héritier préfomptif du 
royaume. Cette autorité fuprême,dont on peut 
abufer,eft dangereufe ; mais l’autorité partagée 
l’eft encore davantage. Il crut qu’ayant été fi 
bien obéi pendant fa vie, il le ferait après la 
mort , et ne fe fouvenait pas qu’on avait calTé 
le teftament de fon père. ( i ) 

D’ailleurs perfonne n’ignore avec quelle 11 meurt 
grandeur d’ame il vit approcher la mort, difant 
à madame de Maintenon : J'avais cru qu'il était ^oft^eîua-* 
plus difficile de mourir ; et à fes domeftiques *, 

Pourquoi pleurez-vous 1 tn avez-vous cru immortel? 
donnant tranquillenlentfes ordresfur beaucoup ' 
de chofes, et même fur fa pompe funèbre. 
Quiconque a beaucoup de témoins de fa mort 
meurt toujours avec courage. Louis XIII, dans 
fa dernière maladie, avait mis en mufique le 
De projundis , qu’on devait chanter pour lui. 

Le courage d’efprit avec lequel Louis XIV vit fa 

( fl ) Les mémoires de madame de Maintenon , tome V , 
page 194 , difent que Louis XIV voulait faire le duc du Maine 
lieut'.nant- général du royaume. 11 faut avoir des garans 
authentiques pour avancer une choie auffi extraordinaire et 
auffî importante. Le duc du Maine eût été au-delTus du duc 
d'Orléans : c’eût été tout bouleverfe^: auffi le fait ell-il faux. 

( 1 ) Le maréchal de BertflicI dit, dans fes mémoires, qu’il 
tient de la reine d’Angleterre , que cette princefle ayant félicité 
Louis XI V fur la fagelfe de fon teftament : On a voulu abfotument 
que je le fj[e , répondit-il , mais , dès que je ferai mort , il n’en fera ni 
plus ni moins. 
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fin fat dépouillé de cette oftentation répandue 
fur toute fa vie. Ce courage alla jufqu’à avouer 
fcs fautes. Son fuccelTeur a toujours confervé 
écrites au chevet de fon lit les paroles remar- 
quables que ce monarque lui dit, en le tenant 
fur fon lit entre fes bras : ces paroles ne font 
point telles qu’elles font rapportées dans toutes 
les biiloires. Les voici fidèlement copiées : 

Ses der- ,, Vous allez être bientôt roi d’un grand 

juères pa- ^ i i 

rôles au ” Toyaume. Ce que je vous recommande plus 
dauphin. fortement, eft de n’oublier jamais les obli- 
5> gâtions que vous avez à dieu. Souvenez- 
” vous que vous lui devez tout ce que vous 
>» êtes. Tâchez de conferver la paix avec vos 
»» voifins. J’ai trop aimé la guerre; ne m’imitez 
pas en cela, non plus que dans les trop 
»» grandes dépenfes que j’ai faites. Prenez 
M confeil en toutes chofes , et cherchez à con- 
» naître le meilleur pour le fuivre toujours, 
î» Soulagez vos peuples , le plus tôt que vous 
»» le pourrez, et faites ce que j’ai eu le malheur 
>> de ne pouvoir faire moi-même, 8cc. 

Ce difcours eft très-éloigné de la petitefTe 
d'efprit , qu’on lui impute dans quelques 
mémoires. ’ 

On lui a reprocl\é d’avoir porté fur lui des 
reliques, les dernières années de fa vie. Ses 
fentimens étaient grands , mais fon cofnfeffeur, 
qui ne l’était pas , l’avait aflujetti à ces 
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pratiques peu convenables , et aujourd’hui 
défuCtées, pour l’affujeuir plus pleinement à 
fes inCnuations. Et d’ailleurs ces reliques , qu’il 
avait la faibleffe de porter, lui avaient été don- 
nées par madame de Maintenon. 

Quoique la vie et la mort de Lottis XIV euf- 
fent été glorieufes , il ne fut pas aufli regretté 
qu’il. le méritait. L’amour de la nouveauté , 
l’approche d’un temps de minorité, où chacun 
fe figurait une fortune, la querelle de la Conjii- 
iution qui aigriflait les efprits ; tout fit recevoir 
la nouvelle de fa mort avec un fentiment qui 
allait plus loin que l’indifférence. Nous avons 
vu ce même peuple, qui, en 1686, avait 
demandé au ciel avec larmes la guérifon de 
fbn roi malade , fuivre fon convoi funèbre 
avec des démonftrations bien différentes. On 
prétend que la reine fa mère lui avait dit un 
jour dans fa grande jeunelTe: Mon fis, rejfm- 
blez à votre grand-père , et non pas à votre père. 
Le ro* en ayant demandé la raifon: C'ef, dit- 
elle , qu'à la mort de Henri IV, on pleurait , et 
qu'on a ri à celle de Louis XIII. [b) 

vu de petites tentes dreffe'es fur le chemin de Saint> 
Denis. On y buvait, on y chantait, on riait. Les fentimens 
des citoyens de Paris avaient palfé jufqu’à la populace. Le 
jéiuite le Teilier étiiit la principale caule de celte joie. uni ver- 
felle. J’entendis pluii urs fpectateurs dire qu’il failail mettre 
le feu aux maiiuns des jéiuites avec les iiambeaux qui étlai. 
raient la pompe funèbre. 


Moins 
regretté" 
qu’il ne 
devait 
l’être. 


Digilized by Google 



^ Sa te'pu- 
tation. 


Sa con- 
duits et 
fes paro- 
les. 


110 REPUTATION 

Quoiqu’on lui ait reproché des petitefles , 
des duretés dans fon zèle contre le janfénifme, 
trop de hauteur avec les étrangers dans fes 
fuccès, de la faiblclTe pour plufieurs femmes, 
de trop grandes févérités , dans des chofes per- 
fonnelles," des guerres légèrement entreprifes , 
l’embrafement duPalatinat, les perfécutions, 
contre les réformés ; cependant fes grandes . 
qualités et fes actions , mifes enhn dans la 
balance , l’ont emporté fur fes fautes. Le 
temps qui mûrit les opinions des hommes , a 
mis le fceau à fa réputation ; et malgré tout 
ce qu’on a écrit contre lui , on ne prononcera 
point fon nom fans refpect, et fans concevoir 
à ce nom , l’idée d’un fiècle éternellement 
mémorable. 5i l’on confidère ce prince dans 
fa vie privée , on le voit , à la vérité trop 
plein de fa grandeur , mais affable ; ne don* 
nant point à fa mère de part au gouverne- 
ment , niais remplifiant avec elle tous les 
devoirs d’un fils, et obfervant avec foif époufc 
tous les dehors de la bienféance ; bon père , 
bon maître , toujours décent en public, labo- 
rieux dans le cabinet, exact dans les affaires, 
penfant jufle , parlant bien , et aimable avec 
dignité. 

J’ai remarqué ailleurs qu’il ne prononça 
jamais les paroles qu’on lui fait dire , lorfque 
le premier gentilhomme de la chambre et le 
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grand-maître de la garde-robe fe difputaient 
l’honneur de le fervit -, Qu'importe lequel de mes 
valets me Jerve ? Un difcours li groflier ne pou- 
vait partir d’un homme aufîi poli et aufli 
attentif qu’il l’était , et ne s’accordait guère 
avec ce qu’il dit un jour au duc de i& Rochefou- 
cauld , au fujet de fes dettes : Que ne parlez 
vous à vos amis? Mot bien different, qui par 
lui-même valait beaucoup , et qui fut accom- 
pagné d’un don de cinquante mille écus. 

Il n’eft pas même vrai qu’il ait écrit au duc 
de la Rochefoucauld : ” Je vous fais mon com- 
»» pliment , comme votre ami, fur la charge 
s» de grand-maître de la garde-robe , que je 
M vous donne comme votre roi. »» Les hifto- 
riens lui font honneur de cette lettre. C’eft 
ne pas fentir combien il eft peu délicat , com- 
bien même il eft dur de dire à celui dont on 
eft le maître, qu’on eft fon maître. Cela ferait 
à fa place , fi on écrivait à un fujet qui aurait 
été rebelle : c’eft de que Henri IV aurait pu 
dire au duc de Mayenne avant l’entière récon- 
ciliation. Le fecrétaire du cabinet, Rofe , écri- 
vit cette lettre ; et le roi avait trop de bon Son bon 
goût pour l’envoyer. C’eft ce bon goût qui lui 
fit fupprimer les infcriptions faftueufes dont 
Charpentier, de l’académie françaife , avait 
chargé les tableaux de le Brun , dans la galerie 
de Verfailles ; l'incroyable pqffage du Rhin ; la 

J» 


Digitized by Googl 



Paroles 

inéninra- 

bles. 


112 PAROLES REMARQ^UABLES 

merveilleufe prife de Valenciennes , 6 -c. Le «roi 
fèntit que la prife de Valenciennes , le paffage 
du Rhin diraient davantage. Charpentier avait 
eu raifon d’orner d’inferiptions en notre 
langue les monutnens de fa patrie ; la flatterie 
feule avait nui à l’exécution. 

* 

On a recueilli quelques réponfes , quelques 
mots de ce prince , qui fe réduifent à très-peu 
de chofe. On prétend que, quand il réfolut 
d’abolir en France le calviilifme , il dit : m Mon 
>> grand père aimait les huguenots , et ne les 
7* craignait pas; mon père ne les aimait point, 
>> et les craignait ; moi , je ne les aime , ni 
»» ne les crains. >> 

Ayant donné , en 1668, la place de pre- 
mier préfident du parlement de Paris à M. de 
Lamoignon , alors miniftre des requêtes , il lui 
dit : ï» Si j’avais connu un plus homme de 
>> bien et un plus digne fujet , je l’aurais 
j> choifl. »» Il ufa à peu-près des mêmes termes 
avec le cardinal de Koailles, lorfqu’il lui donna 
l’archevêché de Paris. Ce qui fait le mérite de 
ces paroles , c’eft qu’elles étaient vraies , et 
qu’elles infpiraient la vertu. 

On prétend qu’un prédicateur indiferet le 
défigna un jour à Verfailles : témérité qui n’eft 
pas permife envers un particulier , encore 
moins envers un roi. On aflure que Louis XIV 
fe contenta de lui dire : Mon père , j'aime bien 

% 
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à prendre ma part d'un fermon , mais je n'aime 
pas qu'on me la fajfe. Que ce mot ait été dit ou 
non , il peut fervir de leçon. 

Il s'exprimait toujours noblement et avec 
précifion , s’étudiant en public à parler comme 
à agir en Souverain. Lorfque le duc d’Anjou 
partit pour aller régner en Efpagne , il lui dit, 
pour marquer l’union qui allait déformais 
joindre les deux nations ; Il n'y a plus de 
Pyre'nées. 

Rien ne peut allurément faire mieux con- 
naître fon caractère que le mémoire fuivant 
qu’on a tout entier écrit de fa main, (c) 

>> Les rois font fouvent obligés à faire des Ecrits de 
>> chofes contre leur inclination, et 
» blelTent leur bon naturel. Ils doivent aimer compte 
à faire plaiGr , et il faut qu’ils châtient fou- duite!''' 
>» vent , et perdent des gens à qui naturelle- 
>> ment ils veulent du bien. L’intérêt de l’Etat 
5> doit marcher le premier. On doit forcer fon 
»> inclination , et ne pas fe mettre en état de 
' 5> fe reprocher , dans quelque chofe d’impor- 
tance , qu’on pouvait faire mieux. Mais 
ïî quelques intérêts particuliers , m’en ont 
s» empêché , et ont déterminé les vues que je 
devais avoir pour la grandeur , le bien et 
)) la puiflance de l’Etat. Souvent il y a des 

( c ) 11 eft dépofé à la bibliothèque du roi depuis quelques 
années. 

Siècle de Louis XIV. Tome IIJ. t K 
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M endroits qui font peine ; il y en a de déll- 
»> cats qu’il eft difficile de démêler : on a des 
)) idées confufes. Tant que cela eft , on peut 
>> demeurer fans fe déterminer; mais., dès 
M que l’on fe fixe l’efprit à quelque chofe , et 
>» qu’on croit voir le meilleur parti , il le faut 
î» prendre. C’eft ce qui m’a fait réumr fouvent 
»> dans ce que j’ai entrepris. Les fautes que 
j> j’ai faites , et qui m’ont donné des peines 
J» infinies , ont été par complaifance , et pour 
J» me laifler aller trop nonchalamment aux 
?> avis des autres. Rien n’eft fi dangereux que 
5> la faibleffe , de quelque nature qu’elle foit. 

J» Pour commander aux autres , il faut s’éle- 
ver au-deffus d’eux; et après avoir entendu 
>» ce qui vient de tous les endroits , on fe doit 
»> déterminer par le jugement qu’on doit faire 
J» fans préoccupation , et penfant toujours à 
il nerienordonner^niexécuter.qui foitindigne 
de foi , du caractère qu’on porte , ni de la 
55 grandeur de l’Etat. Les princes qui ont de 
»» bonnes intentions et quelque connaiflance ( 
>> de leurs affaires , foit par expérience , foit 
J» par étude et une grande application à fe 
»» rendre capables, trouvent tant de diffé- 
rentes chofes par lefquelles ils fe peuvent 
>5 faire connaître , qu’ils doivent avoir un 
a foin particulier , et une application univer- 
felle à tout. 11 faut fe garder contre foi-même. 
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)> prendre garde à fon inclination, et être 
J» toujours en garde contre fon naturel. Le 
>» métier de roi eft grand, noble, flatteur, 
n quand on fe fent digne de bien s’acquitter 
de toutes les chofes auxquelles il engage ; 
>> mais il n’eft pas exeiqpt de peines, de fatigues, 
d'inquietude. L’incertitude défefpère quel- 
>» quefois ; et quand on a palfé un temps rai- 
j» fonnable à examiner une affaire , il faut fe 
j> déterminer, jet prendre le parti qu’on croit 
»» le meilleur, [d) 

>5 Quand on a l’Etat en vue , on travaille 
5» pour foi ; le bien de l’un fait la gloire de 
»> l’autre : quand le premier eft heureux , 
95 élevé et puiflant , celui qui en eft caufe en 
99 eft glorieux , et par conféquent doit plus 
9 9 goûter que fes fujets , par rapport à lui et à 
9’ eux , tout ce qu’il y a de plus agréable dans 
9 9 la vie. Quand on s’eft mépris , il faut vepa- 
99 rerfa faute le plus tôt qu’il eft poDTible , et 
* 

(d) L’abbé Cajlel de Saint - Pierre , connu par pliifienrs 
ouvrages linguliers , dans leftiuels on trouve beaucoup de 
vues philotophiques et très-peu de praticables , a laitTé des 
Artnalts politii/ues depuis i658 julqu’a i73g. 11 condamne 
fcvérenitnt en plulieurs endroits l’adminidtation de Louit XIV- 
11 ne veut pas lur-tout qu’on l’appelle I.ouii le grand. Si grand 
lignifie parfait , il eft sûr que ce titre ne lui convient pas : 
mais par les mémoires écrits de la main de ce monarque , 
il parait qu’il avait d’aulli bons principes de gouvernement , 
pour le moins , que l’abbé de Saint-Pierre. Les mémoires de 
l’abbé de Saint-Pierre n’ont rien de curieux que la bonne- 
foi grolfière avec laquelle cet homme fe croit fait pou> 
gouverner. 

K a 


Digitized by Google 



Il6 ECRITS DE LA MAIN 

J» que nulle confidération n’en empêche, pas 
>> même la bonté. 

5> En 1671, un homme mourut qui avait la 
5» charge de fecrétaire d’Etat, ayant le dépar- 
j> tement des étrangers. Il était homme capa- 
»» ble , mais non pas fans défauts: il ne laiffait 
>> pas de bien remplir ce pofte qui eft très- 
>> important. 

5 > Je fus quelque temps à penfer à qui ||e 
»> ferais avoir cette charge ; et après avoir bien 
J» examiné , je trouvai qu’un homme , qui 
9 » avait long-temps fervi dans des ambaflades , 
»> était celui qui la remplirait le mieux, (e) • 

j> Je lui fis mander de venir. Mon choix fut 
j> approuvé de tout le monde; ce qui n’arrive 
99 pas toujours. Je le mis en pofleffionde cette 
99 charge à fon retour. Je ne le- connaiffais 
' 99 que de réputation , et par les commilfions 
99 dont je l’avais chargé , et qu’il avait bien 
99 exécutées ; mais l’emploi que je lui ai donné 
99 s’ eft trouvé trop grand et trop étendu pour 
99 lui. Je n’ai pas profité de tous les avantages 
99 que je pouvais avoir , et tout cela par com- 
99 plaifance et bonté. Enfin il a fallu que je 
99 lui ordonne de fe retirer , parce que tout 
99 ce qui paflait par lui, perdait de la grandeur 
99 et de la force qu^n doit avoir en exécutant 
99 les ordres d’un roi de France. Si j’avais pris 

( f ) M. de Pompor.e. 
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J> le parti de l’éloigner plus tôt, j’aurais évité 
>> les inconvéniens qui me font arrivés , et je 
>» ne me reprocherais pas que ma complai- 
fance pour lui a pu nuire à l’Etat. J’ai fait 
i> ce détail pour faire voir un exemple de ce 
>> que j’ai dit ci-devant. »> 

Ce monuinent fi précieux , et jufqu’à préfent 
inconnu , dépofe à la poftérité en faveur de 
la droiture et de la magnanimité de fon ame. 
On peut même dire qu’il fe juge trop févère- 
ment , qu’il n’avait nul reproche à fe faire fur 
M. de Pompone^ puîfque les fervices de ce 
miniftre et fa réputation avaient déterminé le 
choix du prince , confirmé par l’approbation 
univerfelle , et s’il fe condamne fur le choix 
de M.~ de Pompone , qui eut au moins le bon- 
heur de fervir dans les temps les plus glorieux, 
que ne devait-il pas fe dire fur M. de Chamil- 
lart , dont le miniftère fut fi infortuné, et con- 
damné fi univerfellement ? 

Il avait écrit plufieurs mémoires dans ce goût, 
foit pour fe rendre compte à lui même , foit 
pour l’inftruction du dauphin , duc de Bour- 
gogne. Ces réflexions vinrent après les événe- 
mens. Il eût approché davantage de la per- 
fection où il avait le mérite d’afpirer, s’il eût 
pu fe former une philofophie fupérieur à la 
politique ordinaire et aux préjugés ; philofo- 
phie que dans le cours de tant de ficelés, on 
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voit pratiquée par fi peu de fouverains , et 
qu’il eft bien pardonnable aux rois de ne pas 
connaître , puifque tant d’hommes privés 
l’ignorent. 

Confeiis à V oici unc partie des infiructions qu’il donne 
!*^rc)i à fon petit-fils V partant pour l’Efpagnc. 

d’Efpa- Il les écrivit à la hâte , avec une négligence 
qui découvre bien mieux l’ame qu’un dilcours 
étudié. On y voit le père et le roi. 

Aimez les Efpagnols et tous vos fujets 
5» attachés à vos couronnes et à votre pier- 
5» fonne. Ne préférez pas ceux qui vous flatte- 
ront le plus ; eftimezceux qui, pour le bien, 
?» hafarderont de vous déplaire. Ce font-là 
5» vos véritables amis. 

, 55 Faites le bonheur de vos fujets ; et dans 

>» cette vue n’ayez de guerre que lorfque vous 
5î y ferez forcé , et que vous en aurez bien 
55 confidéré et bien pefé les raifons dans votre 
55 confeil. 

55 Effayez de remettre vos finances ; veillez 
5 5 aux Indes et à vos flottes ; penfez aux com- 
55 merce ; vivez dans une grande union avec 
55 la France; rien n'étant fi bon pour nos deux 
55 puiflances, que cette union, à laquelle rien 
55 ne pourra réfifter. (/) 

/ »5 Si vous êtes contraint de faire la guerre , 

( 55 mettez-vous à la tête de vos armées. 

(/] Çn voit qu’il fe trompi dans cette conjecture. 


Digilized by Google 


✓ 

DF. LOUIS XIV. 119 

»i Songez à rétabfir vos troupes par-tout, et 
commencez par celles de Flandre. 

Ne quittez jamais vos affaires pour votre 
5 » plaifir ; mais faites-vous une forte de règle 
5 > qui vous donne des temps de liberté et de 
divertilTement. 

Il n’y en a guère de plus innocens, que la 
chaffe et le goût de quelque maifon de cam- 
M pagne , pourvu que vous n’y faffiez pas trop 
5 » de dépenfe. 

>> Donnez une grande attention aux affaires 
»> quand on vous en parle ; écoutez beaucoup 
dans le commencement, fans rien décider. 

Quand vous aurez plus de connaiffance , 
>> fouvenez-vous que c’eft à vous à décider ; 
»> mais quelque expérience que vous ayez , 
51 écoutez toujours tous les avis , et tous les 
55 raifonnemens de- votre confeil , avant que 
55 de faire celte décifion. 

55 Faites tout ce qui vous fera poffible pdur 
55 bien connaître les gens les plus importans , 
55 afin de vous en fervir à propos. 

55 Tâchez que vos vice-rois et gouverneurs 
55 foient toujours efpagnols. 

55, Traitez bien tout le monde ; ne dites 
55 jamais rien de fâcheux à perfonne ; mais 
55 diftinguez les gens de qualité et de mérite. 

55 Témoignez de la reconnaiffance pour le 
51 feu roi , et pour tous ceux qui ont été d’avis 
55 de vous choifir pour lui fucèéder. 
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« 

n Ayez une grande confiance au cardinal 
1 » Porto-Carrero , et lui marquez le gré que 
»> vous lui favez de la conduite qu’il a tenue. 

Je crois que vous devez faire quelque 
J» chofe de confidérable pour l’ambafladeur 
>> qui a été affez heureux pour vous demander, 
»» et pour vous faluer le premier en qualité de 
j> fujet. 

M N’oubliez pas Bedmar qui a du mérite, 
J» et qui eft capable de vous fervir. 

»» Ayez une entière créance au düc à'Har- 
sr court ; il efl habile homme , et honnête 
M homme , et ne vous donnera des confeils 
»» que par rapport à vous. 

»» Tenez tous les Français dans l’ordre. 

)» Traitez bien vos domeftiques , mais ne 
1 ) leur donnez pas trop de familiarité , et 
î» encore moins de créance. Servez-vous d’eux 

Ipnt qu’ils feront fages : renvoyez-les à la 
j> moindre faute qu’ils feront , et ne les fou- 
9) tenez jamais contre les Efpagnols. 

99 N’ayez de commerce avec la reine douai- 
99 rière que celui dont vous ne pouvez vous 
9 9 difpenfer. Faites en forte qu’elle quitte 
99 Madrid, et qu’elle ne forte pas d’Efpagne. 
99 Eri quelque lieu qu’elle foit, obfervez fa 
99 conduite , et empêchez qu’elle ne fe mêle 
99 d’aucune affaire. Ayez pour fufpects ceux 
99 qui auront trop de commerce avec elle. 

99 Aimez 
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î» Aimez toujours vos parens. Souvener- 
5» vous de la peine qu’ils ont eue à vous 
quitter. Confervez un grand commerce avec 
eux dans les grandes chofes et dans les peti- 
»» tes. Demandez - nous ce que vous auriez 
befoin ou envie d’avoir qui ne fe trouve pas 
M chez vous ; nous en uferons de même avec 
vous. 

1 » N’oubliez jamais que vous êtes français , 

5’ et ce qui peut vous arriver. Quand vous aurez 
afluré la fuccelïiond’Efpagne pardesenfans, 

5» vifitez vos royaumes , allez à Naples et en 
î» Sicile, paffez à Milan , et venez en Flaii- 
>> dre; (g) ce feraune occafion de nous revoir : 

5» en atteiidant vifitez la Catalogne , l’ Aragon 
5» et autres lieux. Voyez ce qu’il y aura à faire 
»? pour Geuta. 

Jetez quelque argent au peuple quand 
M vous ferez en Efpagne , et fur-tout en entrant ^ 
J» à Madrid. 

n Ne parailTez pas choqué des figures extra- 
»> ordinaires que vous trouverez. Ne vous en 
>> moquez point. Chaque pays a fes manières 

{g) Cela feul peut fervir à confondre tant dliiftoriens qui , 
fur la foi des mémoires infidèles écrits en Hollande , ont 
rapporté un prétendu traité, ( figné par Philippe V avant fon 
départ ) par lequel traité ce prince cédait à fon grand-père la 
Flandre et le Milanais. 

Siècle de Louis XIV. Tome III. + L 


Digitized by Google 


122 ÉCRITS DÉ LA MAIN 


îl‘ particulières ; et vous ferez bientôt accou- 
5» tumé à ce qui vous paraîtra d’abord le plus 
J» furprenant. 

U Evitez , autant que vous pourrez, de faire 

des grâces à ceux qui donnent de l’argent 
>> pour les obtenir. Donnez à propos et libc- 
j» râlement ; et ne recevez guère 'de préfens, 
5» à moins que ce ne foit des bagatelles. Si 
»» quelquefois vous ne pouvez éviter d’en rece- 
j> voir , faites-en de plus confidérables à ceux 
5> qui vous en auront donné , après avoir lailfé 
?» palfer quelques jours. 

?? Ayez une calTette pour mettre ce que vous 
?» aurez de particulier, dont vous aurez feul 
?» la clef. 

?» Je finis par un des plus importans avis 
/p que je puiffe vous donner. Ne vous lailfez 
{V gouverner. Soyez le maître ; n’ayez 
'^»» jamais de favori ni de premier miniftre. (2 ) 
?» Ecoutez , confultez votre confeil , mais 
»» décidez. Dieu , qui vous a fait roi , vous 
?» donnera les lumières qui vous font nécelTai- 
?» res, tant' que vous aurez de bonnes inten- 
*» lions. »» {h) 

r 

( 2 ) Philippe P était trop jeune et trop peu inHruit pour 
fe pafier de. premier miniilre ; et en général l’unité de vues , 
de principes , ii néceffaire dans un bon gouvernement , doit 
obliger tout prince qui ne gouverne point réellement par lui- 
tnéme , à mettre un feul homme à la tête de toutes les 
affaires. 

(A) Le roi d'Efpagne profita de ces confeils : c’était un 
prince vertueux. 
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Louis XIV avait dans l'efprit plus de juftefle Sa polt- 
et de dignité que de faillies ; et d’ailleurs on 
n’exige pas qu’un roi dife des chofes mémo- 
rables, mais qu’il enfalTe. Ce qui eft néceflaire 
à tout homme en place , c’eft de ne laiffer 
fortir perfonne mécontent de fa préfence , et 
de fe rendre agréable à tous ceux qui l’appro- 
chent. On ne pèut faire du bien à tout moment; 
mais on peut toujours dire des chofes qui plai- 
fent. Il s’en était fait une heureufe habitude. 

C’était entre lui et fa cour un commerce con- 
tinuel de tout ce que la majefté peut avoir de 
grâces, fans jamais fe dégrader, et de tout 
ce que l’empreffement de fervir et de plaire 
peut avoir de finelTe , fans l’air de la balfelTe. 

11 était, fur-tout avec les femmes, -d’une atten- 
tion et d’une politelTe qui augmentait encore 

L'auteur des mémoires de Maintenort , tome V , pages 2o« 
et i'uiv. l’aceufe d’avoir fait un Juupet JeandaUu* avec la prin- 
ceffe ilei Urjini , le lendemain de ta mort de Ja première femme , et 
d’avoir voulu époulcr cette dame qu’il charge d’opprobres. 
Remarquez que Anne-Marie de la Trimauille , princefTe det 
llrfim, dame d’honneur de la feue reine, avait alors plus de 
füixante ans , et que c’était cinquante-cinq ans après fon 
premier mariage , et quarante apres le fécond. Ces contes 
populaires , qui ne méritent que l'oubli , deviennent des 
calomnies puniifables quand on les imprime , et qu’on veut 
flétrir les noms les-plus refpectés fans rapporter la plus légère 
preuve. ' 

JV. B. Philippe V eft un des princes les plus chaftes dont 
l'hiftoire ait fait mention. Cette chafteié portée à l’excès a 
été regardée comme une des principales caufes de la mélan- 
colie qui s’empara de luî dès les premières années de fon 
régné , et qui finit par le rendre incapable d’application pen- 
dant des txtervalles de temps conüdérables. 
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celle de fes ’courtifans ; et il ne perdit jamais 
roccafion de dire aux hommes de ces chofes 
qui flattent Tamour-propre en excitant Tému- 
lation , et qui laiflent un long fou venir. 

Un jour madame la ducheffe de Bourgogne 
encore fort jeune, voyant à fouper un officier 
qui était très-laid , plaifanta beaucoup et très- 
haut fur fa laideur. »îje le trouve , Madame, 
3 ’ dit le roi encore plus haut, un des plus 
3 3 beaux hommes de mon royaume ; car c’eft 
33 un des plus braves, it - 

Un officier général, homme un peu brufqûe , 
et qui n’avait pas adouci fon caractère dans la 
cour même de Louii XIV , avait perdu un bras 
dans une action ,* et fe plaignait au roi qui 
l’avait pourtant récompenfé autant qu’on peut 
le faire pour un bras cafle : 3 3je voudrais avoir 
33 perdu auffi l’autre , dit-il , et ne plus fervir 
33 yptre majefté. 33 J^n ferais bien fâché pour 
vous et pour moi , lui répondit le roi : et ce 
difeours fut fuivi d’une grâce qu’il lui accorda. 
Il était fi éloigné de dire des chofes défagréa- 
bles , qui font des traits mortels dans la bouche 
d’un prince , qu’il ne fe permettait pas même 
les plus innocentes et les plus douces raille- 
ries ; tandis que des particuliers en font tous 
les jours de fi cruelles et de fi funeftes. . 

, Il fe plaifait et fe connaifîait à ces chofes 
ingénieufes , aux impromptus , aux chanfons 
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agréables ; et quelquefois même il fefait fur 
le champ de petites parodies fur les airs qui 
étaient en vogue , comme celle-ci ; 

Chez mon cadet de frère 
Le chancelier Serrant 
N’eft pas trop néceffaire ; 

Et le fage Boifranc 
EU celui qui fait plaire. 

et cette autre qu’il fit en congédiant un jour 
le confeil ; 

Le confeil à fes yeux a beau fe préfenter ; 

Sitôt qu’il volt fa chienne , il quitte tout pour elîe : 

. Rien ne peut l’arrêter , 

Quand la chalTe l'appelle. 

Ces bagatelles fervent au ^oins à faire voir 
que les agrémens de l’efprit fefaient un des 
plaiCrs de fa cour, cju’il entrait dans ces plai- 
firs, et qu’il favait dans le particulier vivre en 
homme , aufli-bien que repréfenter en monar- 
que fur le théâtre du monde. 

Sa lettre à l’archevêque de Reims , au 
fujet du marquis de Barbejieux , quoiqu’écrite 
d’un ftyle extrêmement négligé , fait plus 
d’honneur à fon caractère que les penfées les 
plus ingénieufes n’en auraient fait à fon efprit. 
11 avait donné à ce jeune homme la place de 
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fecrétaire d’Etat de la guerre , qu’avait eue le 
marquis de Louvois , fon père. Bientôt mécon- 
tent de la conduite de fou nouveau fecrétaire 
d’Etat , il veut le corriger fans le trop morti- 
fier. Dans cette vue , il s’adrelTe à fon oncle , 
l’archevêque de Reims ; il le prie d’avertir fon 
neveu. G’eft un maître inflruit de tout, c’tft 
un père qui parle. 

>» Je fais , dit-il , ce que je dois à la mémoire 
»> de M.de Louvois; (i) mais li votre neveu ne 
change de conduite , je ferai forcé de pren- 
dre un parti. J’en ferai fâché ; mais il en 
»» faudra prendre un. Il a des talens ; rnais il 
n’en fait pas un bon ufage. Il donne trop 
j> fouvent à fouper aux princes au lieu de 
»» travailler ; il néglige les affaires pour fes 
plaifirs ; il fait attendre trop long-temps les 
J» officiers dans fon antichambre ; il leur parle 
avec hauteur, et quelquefois avec dureté.»» 

Voilà ce que ma mémoire me fournit de 
cette lettre , que j’ai vue autrefois en original. 
Elle fait bien voir que Louis XIV rfétait pas 
gouverné par fes miniftres , comme on l’a cru , 
et qu’il favait gouverner fes miniftres. 

{») Ces mots démentent bien l’infame calomnie de la 
Eemmelle , qui ofe dire que le marquis de Louvaii avait craint 
que Louis XIV ne rempo'ifonnàt. 

Au relie , cette lettre doit être encore parmi les manufcrits 
laillés par M. le garde des Iceaux, Chauvelin. 
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Il aimait les louanges; et il eft à fouhaiter Amour 
qu’un roi les aime parce qu’alors il s’efforce 
de les mériter. Mais Louis XIV ne les recevait envie de 
pas toujours , quand elles étaient trop fortes. 
Lorfque notre académie, qui lui rendait tou- 
jours compte des fujets qu’elle propofait pour 
fes prix , lui fit voir celui-ci : Quelle ejï de toutes 
les vertus du roi , celle qui mérite la préférence ? 

Le roi rougit, et ne voulutvpas qu’un tel fujet 
fût traité. Il fouffrit les prologues de Quinault; 
mais c’était dans les beaux jours de fa gloire, 
dans le temps où Tivreffe de la nation exeufait 
la fienne. Virgile et Horace par reconnaiffance , 
et Ovide par une indigne faiblefle , prodiguè- 
rent à Augujle des éloges plus forts , et , fi on 
fonge aux proferiptions , bien moins mérités. 

Si Corneille avait dit dans la chambre du 
cardinal de Richelieu à quelqu’un des courtifans : 

Dites à M. le cardinal que je me connais mieux 
en vers que lui ; jamais ce miniftre ne lui eût 
pardonné ; c’eft pourtant ce que Defpréaux dit 
tout haut du roi dans une difpute qui s’éleva 
fur quelques vers que le roi trouvait bons , et 
que Defpréaux condamnait. Il a raifon,, dit le 
roi ; il s'y connaît mieux que moi. 

^ Le duc de Vendôme avait auprès de lui 
Villiers , un de ces hommes de plaifirs qui fe 
font un mérite d’une liberté cynique. 11 le 
logeait à Verfailles dans fon appartement. Oa 

. *' ' ^ 4 


Digitized by Google 



ladul- 

gence. 


128 ANECDOTES. 

l’appelait communément Villier s-Vendôme» Cet 
homme condamnait hautement tous les goûts 
de Louis XlV-i enmuCque, en peinture, en archi- 
tecture, en jardins. Leroi plantait- il un bofquet, 
meublait-il unapparteinent, conftruifait-il une 
fontaine, Villiers trouvait tout mal entendu, et 
s’exprimait en termes peumefiirés. Il eft étrange, 
difait le roi , que Villiers ait choifi ma maifon 
pour venir s’y moquer de tout ce que je fais. 
L’ayant rencontré un jour dans les jardins : 
Hé bien , lui dit-il', en lui montrant un de 
fes nouveaux ouvrages , cela n’a donc pas le 
bonheur de vous plaire ? Non , répondit 
Villiers» Cependant , reprit le roi , il y a bien 
des gens qui n’en font pas fi mécontens. Cela 
peut être , repartit Villiers \ chacun a fon avis. 
Le roi en riant , répondit ; on ne peut pas 
plaire à tout le monde. 

Un jour Louis XIV jouant au trictrac , il y 
eut un coup douteux. On difputait ; les cour- 
tifans demeuraient dans le filcace. Le comte 
de arrive. Jugez-nous , lui dit le roi. 

Sire , .c’eft vous qui avez tort , dit le comte. 
Et comment pouvez-vous me donner le tort 
avant de favoir ce^doijit il s’agit ? Eh ! Sire , 
ne voyez-vous pas que, pour peu que la chofe 
eût été feulement douteufe, tous ces meffieurs 
vous auraient donné gain de caufe ? 

Le duc dCAndn fe diftingua dans ce fiècle 
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par un art fingulier, non pas de dire des 
chofes flatteufes , mais d’en faire. Le roi va 
coucher à Petit-bourg; il y critique une grande 
allée d’arbres qui cachait la vue de la rivière. 
Le duc d'Antin la fait abattre pendant la nuit. 
Le roi , à fon réveil , eft étonné de ne plus 
voir ces arbres qu’il avait condamnés. Cejl 
parce que votre majejlé les a condamnés , qiCelle ne 
les voit plus , répond le duc. 

Nous avons aufli rapporté ailleurs que le 
même homme ayant remarqué qu’un bois alTez 
grand, au bout du canal de Fontainebleau, 
déplaifait au roi , prit le moment d’une pro- 
menade , et tout étant préparé , il fe fit donner 
un ordre de couper ce bois , et on le vit dans 
l’inftant abattu tout entier. Ces traits font d’un 
courtifan ingénieux , et non pas d’un flatteur. 

On a aceufé Louis XIV d’un orgueil infup- 
portable , parce que la bafe de fa ftatue , à la 
‘ place des Victoires , eft entourée d’efclaves 
enchaînés. Mais ce n’eft point lui qui fit ériger 
xette ftatue, rii celle qu’on voit à la place de 
Vendôme. Celle de la place des Victoires eft: 
le monument de la grandeur d’ame et de la 
reconnaiffance du premier maréchal de la Feuil- 
lade pour fon fouverain. Il y dépenfa cinq 
cents mille livres , qui font près d’un million 
aujourd'hui ; et la ville en ajouta autant 
-’^our rendre la place régulière. 11 paraît qu’ôn 
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a eu également tort d'imputer à Louis XIV le 
fafte de cette ftatue , et de ne voir que de la 
vanité et de la flatterie dans la magnanimité 
du maréchal. 

On ne parlait que de ces quatre efclaves ; 
mais ils figurent des vices domptés, auffi-bien 
que des nations vaincues; le duel aboli, l’hé- 
réfie détruite ; les infcriptions le témoignent 
aflez. Elles célèbrent auflTi la jonction des mers, 
la paix de Nimègue ; elles parlent de bien- 
faits plus que d’exploits guerriers. D'ailleurs 
c’eft un ancien ufage des fculpteurs de mettre 
des efclaves aux pieds des flatues des rois. Il 
vaudrait mieux y repréfenterdes citoyens libres 
et heureux. Mais enfin on voit des efclaves 
aux pieds du clément Henri IV et de Louis XIII, 
à Paris ; on en voit à Livourne fous la flatue 
de Ferdinand de Médicis , qui n’enchaîna affu- 
rément aucune nation ; on en voit à Berlin 
fous la ftatue d’un électeur qui repouffa les 
Suédois , mais qui ne fit point de conquêtes. 

Les voifins de la France, et les Français eux- 
mêmes , ont rendu très-injuftement Louis XIV 
ref’Jonfable de cet ufage. L’infeription Viro 
imwortali , A l'homme immortel, a été traitée 
d’idolâtrie ; comme fi ce mot fignifiait autre 
chofe que l’immortalité de fa gloire. L’inferip- 
tion de Viviani , à fa maifon de Florence, 
à Veo dalœ , Maifon donnée par un Dieu, ferait 
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bien plus idolâtre ; elle n’eft pourtant qu’une 
allufion au furnom de Dieu- donné , et au vers 
de Virgile Deus nobis kac otia fecit. 

A l’égard de la datue de la place de Ven- 
dôme , c’eft la ville qui Ta érigée. Les inferip- 
tions latines , qui remplilTent les quatre faces 
de la bafe , font des flatteries plus groflières 
que celles de la place des Victoires. On y lit 
que Louis XIV ne prit jamais les armes que 
malgré lui. Il démentit bien folennellement 
cette adulation , au lit de la mort , par des 
paroles dont on fe fouviendra plus long-temps 
que de ces inferiptions ignorées de lui , et qui 
ne font que l’ouvrage de la baffeffe de quel- 
ques gens de lettres. 

Le roi avait deftiné les bâtimens de cette place 
pour fa bibliothèque publique. La place était 
plus vafle; elle avait d’abord trois faces qui 
étaient celles d’un palais imnienfe, dont les 
murs étaient déjà élevés , lorfque le malheur des 
temps, en 1701 , força la ville de bâtir des 
maifons de particuliers fur les ruines de ce 
palais commencé. Ainfi le louvre n’a point été 
fini; ainfi la fontaine. et l’obélifque que Colbert 
voulait faire élever vis-à-vis le portail dé 
Perrault^ n’ont paru que dans les deflins; ainfi 
le beau portail de Saint-Gervais eft demeuré 
olFufqué ; et la plupart des monumens de Paris 
laiffent des regrets. 
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La nation défirait que Louh XIV eût préféré 
fon louvre et fa capitale au palais de Verfailles, 
que le duc de Créqui appelait un favori fans 
mérite. La poftérité admire avec reconnailfance 
ce qu’on a fait de grand pour le public ; mais 
la critique fe joint à l’admiration , quand oh 
voit ce que Louis XIV a fait de fuperbe et de 
défectueux pour fa maifon de campagne. 

Il réfulte de tout ce qu’on vient de rappor- 
ter que ce monarque aimait en tout la gran- 
deur et la gloire. Un prince , qui , ayant fait 
d’auffi grandes chofes que lui , ferait encore 
fimple et modefte , ferait** le premier des rois , 
et Louis XIV le fécond. 

— »*' 

4 

S’il fe repentit en mourant d*’avoir entrepris 
légèrement des guerres , il faut convenir qu’il 
ne jugeait point par les événeméns : car de 
toutes fes guerres , la plus jufte et la plus 
indifpenfable , celle de 1701 , fut la feule 
malheureufe. 

Il eut de fon mariage , outre Monjcigneur , 

deux -fils et trois filles morts dans l’enfance. 

Ses arnours furent plus heureux : il n’y eut' 

« • 

que deux de fes enfans naturels qui moururent 
au berceau ; huit autres vécurent légitimés , et 
cinq eurent poftérité. Il eut encore d’une 
demoifelle attachée à madame de Montefpari , 
une fille non reconnue, qu’il maria à un gen- 
tilhomme d’auprès de Verfajlles , nommé de 
de la Queuè\ 
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On foupçonna , avec beaucoup de vraifem- 
blance , une religieufe de l’abbaye de Moret, 
d etre fa fille. Elle était extrêmement bafanée , 
et d’ailleurs lui reflemblait. ( A ) Le roi loi 
donna vingt mille écus de dot , en la plaçant 
dans ce couvent. L’opinion qu’elle avait de fa 
naiflance lui donnait un orgueil dont fes fupé- 
rieures fe plaignirent. Madame de Mainlenon , 
dans un voyage de Fontainebleau , alla au 
couvent de Moret ; et voulant infpirer plus de 
modeftie à cette religieufe , elle fit ce qu’elle 
put pour lui ôter l’idée qui n'ourriflait fa fierté. 
5» Madame, lui dit cette perfonne , la peine 
>> que prend une dame de votre élévation , 
5» de venir exprès ici me dire que je ne fuis 
5» pas fille du roi, me perfuade que je le fuis. 5» 
Le couvent de Moret fe fouvient encore de 
cette anecdote. 

-Tant de détails pourraient rebuter un philo- 
fophe : mais la curiofité , cette faiblefle fi 
commune aux hommes , ceffe prefque d’en être 
une, quand elle a pour objet des temps et des 
hommes qui attirent les regards de la poftérité. 

(*) L’auteur l’a vue avec M. *de Ctumariin , l’intendant 
des finances , qui avait le droit d’entier dans l’intérieur du 
couvent. 
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CHAPITRE XXIX. 

Gouvernement' intérieur. JuJlice. Commerce. 

Police. Lois. Dijcipline militaire. Marine, ùc. 

N doit cette juftice aux Iiommes publics 

qui ont fait du bien à leur fiècle , de regarder 

le point dont ils font partis , pour mieux voir 

les changemens qu’ils ont faits dans leurpatrie. 

La poflérité leur doit une éternelle reconnaif- 

fance des exemples qu’ils ont donnés , lors 

même qu’ils font furpafles. Cette jufte gloire 

eft leur unique récompenfe. Il eft certain que 

l’amour de cette gloire anima Louis XIV, lorf- 

que , commençant à gouverner par lui-même, 

il voulut réformer fon royaume , embellir fa 

cour , et perfectionner les arts. 

Son afTi- Non-feulement il s’impofa la loi de travailler 
duité au > V < i i r • -n ' 

travail, reguiierement avec chacun de les miniltres , , 

mais tout homme connu pouvait obtenir de lui 1 

. une audience particulière, et tout citoyen avait 

la liberté de lui préfenter des requêtes et des 

projets. Les placets étaient’ reçus d’abord par 

un maître des requêtes , qyi les rendait apollillés ; 

ils furent dans la fuite renvoyés aux Bureaux 

des miniftres. Les projets étaient examinés dans 

le conféil , quand ils méritaient de l’être : et 

leurs auteurs furent admis plus d'une fûis à 
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dlfcuter leurs propofitions avec les miniftres , ^ 
en piéfence du roi. Ainfi on vit entre le trône j 
et la nation une correfpondance qui fubfifta , ' 
malgré le pouvoir abfolu. 

Louis XIV fe forma et s’accoutuma lui-même 
au travail ; et ce travail était d’autant plus 
pénible qu’il était nouveau pour lui, et que la 
réduction des plaifirs pouvait aifément le dif- 
traire. Il écrivit les premières dépêches à fes 
arabafladcurs. Les lettres les plus importantes 
furent fouvent depuis minutées de fa main : et 
il n’y en eut aucüne écrite en fon nom , qu’il 
ne fe fît lire. 

A peine Colbert^ après la chute de Fonquet , Finances, 
eut-il rétabli l’ordre dans les finances , que le 
roi remit aux peuples tout ce qui était dû peuple, 
d’impôts, depuis 1647 jufqu’en i 656 , et fur- 
touttroismillions de tailles, (i) On abolit pour 
cinq cents mille écus par an de droits onéreux, ^ 

Ainfi l’abbé de Choifi paraît , ou bienmal inftruit, 
ou bien injufle, quand il dit qu’on ne diminua ' / 

point la recette. Il eft certain qu’elle fut dimi- 
nuée par ces remifes , et augmentée par le bon 
ordre. 

Les foins du premier préfiden^ de Bellièvre , Hôpitaux 
aidés des libéralités de la ducheffe d' Aiguillon , 

( 1 ) Ces arrérngcs des taille* n’étaient dus que par des 
gens qu’il était iinpoilible de fjire«çayer. Si le reuanchement 
de 500000 écus de droits ne fut pas remplacé lur le champ / 

par un autte impôt, ce qui ell ires-duutcux , il ne tarda point 
a i’èue. 
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'de plufièurs citoyens , avaient établi Thopital- 
général. Le roi l’augmenta , et en fit élever dans 
toutes les villes principales du royaume. 

Les grands chemins jufqu’alors impratica- 
bles, ne furent plus négligés, ét peu à peu 
devinrent ce qu’ils font aujourd'hui fous 
Louis , XV ^ l’admiration des étrangers. De 
quelque côté qu’on forte de Paris , on voyage 
à préfent environ cinquante à foixante lieues , 
à quelques endroits près, dans des allées fermes, 
bordées d’arbres. Les chemins conftruits par 
les anciens Romains étaient plus durables , 
mais non pas fi fpacieux et fi beaux. (2) 

Le génie de Colbert fe tourna principalement 
vers le commerce, qui était faiblement cultivé, 
et dont • les grands principes n’étaient pas 
connus.- Les Anglais, et encore plus les Hollan- 
dais , fefaient par leurs vaiffeaux prefque tout 
le commerce de la France. Les Hollandais 
fur-tout changeaient dans nos ports nosdenrées, 
et les distribuaient dans l’Europe. Le roi com- 
mença , dès 1662 , à exempter fes fujets d’une 
irapdfition , nommée /g de que payaient 
tous les vaiffeaux étrangers ; et il donna aux 

{ 2 ) La véritable beauté des grands chemins confifle , non 
dans leur largeur , qui nuit à l’agriculture , mais dans leur foli- 
dité , et fur-tout dans l’art de les diriger à travers les mon- 
tagnes , en ^conciliant la cqprmiodité avec l’économie. Cet art 
s^eft perfectionne de nos jours, fur-tout dans les pays où la 
corvée a été abolie. 

Français 
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Français toutes les facilités de tranfporter eux- 
mêmes leurs marchandifes à moins de frais. 

Alors le commerce maritime naquit. Le confeil 
de commerce , qui fubfifte aujourd’hui , fut 
établi ; et le roi y préOdait tous les quinze 
jours. 

Les ports de Dunkerque et de Marfeille Poit*. 
furent déclarés francs; et bientôt cet avantage 
attira le commerce du Levant à Marfeille , et 
celui du Nord à Dunkerque. 

On forma une compagniedes Indes ocçiden- Corn^a. 
taies , en 1664 , et celle des grandes Indes fut 
établie la même année. Avant ce temps , il 
fallait que le luxe de la France fût tributaire de 
rinduftrie hollandaife. Les partifans de l'an- 
cienne économie timide, ignorante et refferrée^ 
déclamèrent en vain contre un commerce, dans 
lequel on échange fans cefle de l’argent qui ne 
périrait pas, contre des effets qui fe confomment. 

Ils ne fefaient pas réflexion que ces marchan- 
dife: de l’Inde devenues néceflaires , auraient 
été payées plus chèrement à l’étranger. Il eft 
vrai qu’on porte aux Indes orientales plus d’ef- 
pèces qu’on n’en retire, et que par-là l’Europe 
s’appauvrit. Mais ces efpèces viennent du Pérou 
et du Mexique ; elles font le prix de nos denrées 
portées à Cadix ; et il relie plus de cet argent 
en France , que les Indes orientales n’çn 
abforbent. 

Siècle de Louis XJ y. Tome III. f M 
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Le roi donna plus de fix raillions de Jiotre 
monnaie d’aujourd’hui à la compagnie. Il 
invita les perfonnes riches à s’y intérefler. Les 
reines , les princes et toute la cour fournirent 
deux raillions numéraires de ce temps-là. Les 
cours fupérieüres donnèrent douze cents mille 
livres ; les financiers deux millions ; le corps des 
marchands, fix cents cinquante mille livres. 
Toute la nation fécondait fon maître. 

Cette compagnie a toujours fubfifté. Car 
encore que les Hollandais euffent pris Pondi- 
chéri , en 1694 , et que le commerce des Indes 
languît depuis ce temps, il reprit une force 
nouvelle fous la régence du duc d’Orléans. 
Pondichéri. devint alors la rivale de Batavia ; 
et cette compagnie des Indes , fondée avec 
des peines extrêmes parle grand Colbert^ repro- ' 
duite de nos jours par des fecouflès fingulières , 
fut pendant quelques années une des plus 
grandes relTources du royaume. ( 3 ) Le roi 
forma encore une compagnie duNord , en 1 669 : 
il y mit des fonds comme dans celle des Indes. 

11 parut bien alors que le commerce ne déroge 

( 3 ) Il a été prouvé depuis , que la compagnie des Indes 
n’avait jamais fait qu’un commerce défavantageux qu’elle 
n’avait pu foutenir qu’aux dépens du tréfor public. Toute 
compagnie , même lorlqu’elle efl ftoriifante , dépenfe plus 
en frais de commerce que les particuliers , et rend les den- 
rées , dont elle a le privilège , plus chères que ü le commerce 
était lellé libre. 
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pas , puifque les plus grandes maifons s’inté- 
relTaient à ces établiffemens , à l’exemple du 
monarque. 

. La compagnie des Indes occidentales ne fut 
pas moins encouragée que les autres : le roi 
fournit le dixième de tous les fonds. • 

Il donna trente francs par tonneau d’expor- 
tation , et quarante d’importation. Tous ceux 
qui firent conftruire des vaifleaux dans les ports 
du roj^aume , reçurent cinq livres pour chaque 
tonneau que leur navire pouvait contenir. ( 4 ) 
On ne peut encore trop s’étonner que l’abbé 
de Choifi ait cenfuré ces établiffemens, dans fes 

(4 ) Les forames employées à payer les primes font levées 
fur la nation , ce qu’il ne faut point perjie de vue. L’effet 
d’une prime eft d’augmenter pour le rommerçant l’intérêt 
des fonds qu’il met dans le commerce; U peut donc fe con- 
tenter d’un moindre profit. Ainfi l’effet de ces primes eft 
d’augmenter le prix des denrées pour le vendeur , ou de les 
diminuer pour l’ac^ieteur , ou plutôt de produire i la fois les 
deux effets. Lorfqu'elles ont lieu feulement pour le commerce 
d’un lieu à un autre , leur effet ell donc d’augmenter le prix 
au lieu de l’achat, et de le dioiinuer au lieu de la vente. 
Ainfi , propoiér une prime d’exportation , c’cft forcer tous 
les citoyens à payer pour que les confommateurs d’une denrée 
l’achètent plus cher , et que ceux qui la récoltent la vendent 
auffi plus cher. 

Propofer une prime d’importation , c’eft forcer tous les 
citoyens à payer pour que ceux qui ont beloin de certaines 
denrées puiffent les acheter à meilleur marché. 

L’éiablilfement lU ces primes ne peut donc être ni Julie 
ni utile que pÿ**»'^s temps très-courts et dans des circonf- 
tances partifulières. Si elles font perpétuelles et générales , 
elles ne fervent qu’.t rompre l’équilibre qui, dans l’état de 
liberté, s’établit naturellement entre les productions et les 
bcloins de chaque elpèce. . 

M 2 
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mémoires qu’il faut lire avec défiance, [a] Nous 
Tentons aujourd’hui tout ce que le miniftre 
Colbert fit pour le bien du royaume ; mais alors 
on ne le Tentait pas : il travaillait pour des 
injuaice ingrats. On lui fut à Paris beaucoup plus mau- 
cwl«r7 fupprelTion de quelques rentes 

fur rhôtel-de-ville acquifes à vil prix, depuis 
i656, et du décri où tombèrent les billets de • 
l’épargne prodigués fous le précédent miniftère, 
qu’on ne fut fenfible au bien général qu’il 
fefait. (5) Il y avait plus de bourgeois que de 
citoyens. Peu deperfonnes portaient leurs vues 
fur l’avantage public. On fait combien l'intérêt 
particulier fafeine les yeux, et rétrécit l’efprit; 
je ne dis pas feulement l’intérêt d’un commer- 
çant, mais d’une compagnie, mais d’une ville. 

La réponfe groflière d’un marchand , nommé 

» 

( a) L’abhé Cajiel de Samt-Piene s’exprime ainfi , page loSde 
fon manufciitintitulé , Annales p.jlitiques : Colbert, grand travail- 
leur , en nigligeant lei etmpagniet de commerce maritime ,pour avoir 
plus de foin dt% Jtiencet curitujei et dei beaux mti , prit l' ombre pour 
le corps. Mai» Colbert fut fi loin de 'négliger le commerce 
maritime , que ce fut lui feul qui l’établit : jamais minifire 
ne prit moins l’ombre pour le corps. C’efi contredire une 
Térité reconnue de toute la France et de l’Europe. 

Cette note* a été écrite au mois d’augufie 1756. 

( 5 ) Nous ne pouvons diflfimuler ici que ces plaintes 
étaient juftes. Le retranchement des rentes était une banque- 
route ; et toute banqueroute eft un véritable crime , lorfqu’une 
nécelfité abfolue n’y contraint point. La monde des Etats 
n’eft pas différente de celle des particuliers ; et jamais un 
•hopme qui 'fraude fes créanciers ne fera digne d’eftime , 
quelque bienfefant qu’il paraifle dans le relie de fa conduiten 
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Haion , qui , confulié par ce miniftre , lui dit: 
Vous avez trouvez la voiture renverjée d'un côté, et 
vous l'avez renverjée de l'autre , était encore citée 
avec complaifance dans ma Jenneffe ; et cette 
anecdote fe retrouve dans Moréri. (6) Il a 
fallu que l’efprit philofophique, introduit fort 
tard en France , ait réformé les préjugés du 
peuple , pour qu’on rendît ènfin une juftice 
entière à la mémoire de ce grand homme. Il 
avait la même exactitude que le duc de Sulli , 
et des vues beaucoup plus étendues. L’un ne 
favait que ménager ; l’autre favait faire de 

(6) Un autre négociant, coafulté par lui fur ce qu’il 
«levait faire pour encourager le commerce , lui répondit : 
Laijfer faire , et laiffer pajfer ; et il avait raifon. Colbert fit précL- 
féoient le contraire ; il imiltiplia les droits de toute efpèce , 
prodigua les règlemens en tout genre. Quelques artilles inltruits 
iui ayant donné des mémoires fur la méthode de fabriquer 
différentes efpèces de tilfus , fur l’art de la teinture , 8cc. il 
imagina d'ériger en lois ce qui li’était que la ^efcriptioli des 
procédés uUtés dans les meilleures manufactures ; comme s’il 
n’était pas de la nature des arts de perfectionner fans ceffe 
leurs procédés ; comme fi le génie d’invention pouvait atten- 
dre pour agir la permilfion du légiflateur ; comme fi les 
produits des manufactures ne devaient pas changer , luiyant 
les différentes modes de fe vêtir , de fe meubler. On con- 
damnait à des peines infamantes les ouvriers qui s’écarteraient ' 
des règlemens établis pour fixer la largeur d’une étoffe , le 
nombre des fils de la chaîne , la nature de la foie , du fil 
qu’on devait employer ; et on a long-temps appelé ces régle- 
mens ridicules et tyranniques , une protection accordée aux 
arts. On doit pardonner à Colbert d’avoir ignoré des principes 
inconnus de fon temps , et même long-temps après lui ; 
mais ces condamnations rigoureufes, cette tyrannie qui érige 
en crimes des actions légitimes en elles-mêmes , ne peuvent 
être exculées. 
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grands établifTemens. Sullî ^ depuis la paix de 
Vervins, n'eut d'autre embarras que celui de 
maintenir une économie exacte et févère ; et il 

t , 

fallutque Colbert'txonvkidts reflburces promptes 
et immenfes pour la guerre de 1667 1 pour * 
celle de 1672. Henri IF fécondait l’économie 
- . de ^ulli : les magnificences de Louis XiV con- . 
trarièrent toujours le fyftême de ColberU . 

Cependant prefque tout fut réparé, ou créé . 
de fon temps. La ' réduction de l’intérêt au 
denier vingt , des emprunts du roi et des parti- 
culiers, fut la preuve fenfible, en i 665 , d’une 
V abondante circulation. Il voulait enrichir la 
France; et la peupler. Les mariages dans les 
campagnes furent encouragés par une exemp- ^ 
tion de' tailles pendant cinq années, pour ceux 
qui s’établiraient à l’âge de vingt ans ; et tout 
père de famille qui avait dixenfans était exempt 
pour toute fa vie, parce qu’il donnait plus à 
l’Etat par le, travail de fes enfans , qu’il n’eût ’ 
pu donner en payant la taille. Ce règlement 
aurait dû demeurer à jamais fans atteinte. ' 

Manufac- Depuis l’an i 663 jufqu’en 1672 , chaque 
année de ce miniftère fut marquée par l’établif- 
fement de quelque manufacture. Les draps fins, 
qu’on tirait auparavant d’Angleterre, de Hoi^ 
lande, furent fabriqués dans Abbeville. Le roi 
avançait au manufacturier deux mille livres - 
par chaque métier battant , outre les gratifica- 
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lions confidérables. On compta, dans Tannée 

i66g, quarante-quatre milledeux centsmétiers 

« 

en laine dans le royaume. Les manuFactures 
- de foie perfectionnées produifirent un commerce 
de plus de cinquante millions de ce temps-Ià; 
et non-feulement Tavantage qu’on en t’irait 
était beaucoup au-delTous de Tâchât des foies 
néceflaires: mais la culture des mûriers mit 
les fabriquans en état de fe palTer des foies 
étrangères pour la trame des étoffes. 

On commença, dès 1666 , à faire d’aufîî Gobelîns, 
belles glaces qu’à Venife, qui en avait toujours 
fourni toute l’Europe; et bientôt on en fit, ces, 8cc. 
dont la grandeur et la beauté n’ont pu jamais 
être imitées ailleurs. Les tapis de Turquie et de 
Perfe furent furpaffés à la Savonnerie. Les 
tâpifferies de Flandre cédèrent à celles des 
Gobelins. Le vafte enclos des Gobelins était , •- 
rempli alors de plus de huit cents ouvriers ; 
il y en avait trois cents qu’on y logeait. Les 
meilleurs peintres dirigeaient l’ouvrage , ou fur 
leurs propres deflins , ou. fur ceux des anciens 
maîtres d’Italie. C’eft dans cette enceinte -des 
Gobelins qu’on fabriquait encore des ouvrages 
de rapport, efpèce de mofaïque admirable: et 
Tart de lamarqueterie fut pouffé à faperfectioo. 

Outre cette belle manufacture de tâpifferies 
aux Gobelins , on en établit une autre à Beau- 
vais. Le premier manufacturier eut fix cents 
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ouvriers dans cette ville; et le roi lui fit préfent 
de foixante mille livres. 

Seize cents filles furent occupées aux ouvrages 
de dentelles ; on fit venir trente principales ou-- 
vrières de Venife, et deux cents de Flandre; 
et on leur donna trente-fix mille livres pour 
les encourager. 

Sedan, Les fabriques de draps de Sedan, celles des 
ic'c. t^pifferies d’Aubuflbn, dégénérées et tombées, 
furent rétablies. Les riches étoffes , où la foie 
fe mêle avec l’or et l’argent, fe fabriquèrent à 
^ Lyon, à Tours , avec une induftrie nouvelle. 

On fait que le miniftre acheta , en Angleterre , 
le fecret de cette machine ingénieufe , avec 
• laquelle on fait les bas dix fois plus prompte- 
ment qu’à l’aiguille. Le fer-blanc , l’acier , la 
. belle faïence , les cuirs maroquinés , qu’on avait 
toujours fait venir de loin , furent travaillés en 
, France. Mais des calviniftes , qui avaient le 
fecret du fer-blanc et de l’acier , emportèrent, 
en 1686, ce fecret avec eux, et firent partager 
cet avantage et beaucoup d’autres à des nations 
étrangères. 

Le roi achetait tous les ans pour environ huit 
cents mille de nos livres de tous les ouvrages 
de goût qu’on fabriquait dans fon royaume, et 
il en fefait des préfens. 

Paris II s’en fallait beaucoup que la-vville de Paris 
embeUi. cc'qu elle eft aujourd’hui. Il n’y avait ni 

clarté , 
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clarté, ni fureté, ni propreté. Il fallut pourvoir 
à ce nettoiement continuel des rues , à cette 
illumination que cinq mille fanaux forment 
toutes les nuits , paver la ville toute entière, y 
conftruire deux nouveaux ports , rétablir les 
anciens , faire veiller une garde continuelle , 
à, pied et à cheval, pour la fureté des citoyens. 
Le roi fe chargea de tout , en affectant des 
fonds à ces dépenfes néceffaires. Il créa , en 
1667 , un magiftrat, uniquement pour veiller 
à la pctlice. La plupart des grandes villes de 
l'Europe ont à peine imité ces exemples long- 
temps après; et aucune ne les a égalés. Il n’y 
a point de ville pavée comme Paris; et Rome 
même n’eft pas éclairée. ' 

Tout commençait à tendre tellement à la 
perfection , que le fécond lieutenant de police 
qu’eut Paris acquit dans cette place une répu- 
tation qui le mit au rang de ceux qui ont fait 
honneur à ce fiècle ; aufïi était-ce un homme 
capable de tout. Il fut depuis dans lerainiftère; 
et il eût été bon général d’armée. La place de 
lieutenant de police était au-deffous de fa 
naiffancc et de fon mérite ; et cependant cetio 
place lui fit un bien plus grand nom que le 
miniftère gêné et paffager qu’il obtint fur la 
fin de fa vie. 

On doit obferver ici que M. (TArgenfon ne 
fut pas le feul , à beaucoup près , de l’ancienne 

' Siècle de Louis XIV. Tome UI. + N 
\ 
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chevalerie, qui eût exercé la magiftrature. La 
France eft prefque l’unique pays de l’Europe 
où l’ancienne nobleffe ait pris fouvent le parti 
de la robe. Prefque tous les autres Etats , par 
un relie de barbarie gothique, ignorent encore 
qu’il y ait de la grandeur dans cette pro- 
felhon. ( 7 ) 

Le roi ne cefla de bâtir au louvre , à Saint- 
Germain, à Verfailles , depuis 1661. Les par- 
ticuliers , à fon exemple , élevèrent dans Paris 
mille édifices fupterbes et commodes. Lehombre 
s’en eft accru tellement que , depuis les envi- 
rons du Palais royal et ceux de Saint-Sulpice , 
il fe forma dans Paris deux villes nouvelles , 
fort fupérieures à l’ancienne. Ce fut en ce 
temps-là qu’on inventa la commodité magni- 
fique de ces carroffes ornés de glaces , et 
fufpendus par des reflbrts ; de forte qu’un 
citoyen de Paris fe promenait dans cette grande 
ville avec plus de luxe que les premiers triom- 
phateurs romains n’allaient autrefois au capitule. 
Cet ufage , qui à commencé dans Paris , fut 
bientôt reçu’ dans toute l’Europe ; et’, devenu 
commun , il n’eft plus un luxe. 

{7)' Cette airertion a beroin d’être expliquée. M. de Villaire 
n'ignorait pas que dans les républiques aridocratiques , comme 
Venil'e , comme la Pologne, le droit d’exercer les inagUtra- 
tures fupérieures eft un de ceux de la nobleffe ; qu’en Angle- 
terre les pairs font de vrais magiftrats , et y forment (euls 
la nobleffe. Il ne veut parler que des monarchies qui fe font 
élevées fur les débris du gouvernement féodal ; et fon obfer. 
vation eft vraie pour tous ces pays. 
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Louis XIV avait du goût pour l’architecture, 
pour les jardins , pour la fculpture ; et ce goût 
était en tout dans le grand et dans le noble. 

Dès que le contrôleur général Colbert eut , eu 
1664, la direction des bâtimens , qui eft pro- " 
prement le miniftère des arts, {b) il s’appliqua 

( b ] L'abbé de Saint-Pitne , dans fes Annales politiques , page 
104 de fon mantifcrit , dit que ces chojes prouvent le nombre des 
faineans ; leur goût pour la fainiantije , qui JuJit à entretenir et i 
nourrir d'autres ejpices de faineans ; que c'eji préfentement ce qu’ejl la 
nation italienne où ces arts font portés à une haute perfection ; ils 
font gueux, faineans, parejfeux , vains , occupés deniaiferies , 8cc. / 

Ces réflexions groffières , et écrites grolTièrement , n’en 
font pas plus juftes. Lorfque les Italiens réuflirent le plu» 
dans ces ans , c’était fous les Médicis , pendant que Venife 
était la plus guerrière et la plus opulente. C’était le temps 
où l'Italie ptodui&t de grands hommes de guerre , et des 
artilles illuftres en tout genre ; et c’eft de même dans les 
années florilfantes de Louis A/ K que les arts ont été le plus 
perfectionnés. L’abbé de Saint-Pierre s’eft trompé dans beau- 
coup de cliofes , et a fait regretter que la railon n’ait pas 
fécondé en lui de bonnes intentions. 

JV. B. Celte différence d’opinion, entre les deux hommes des 
temps modernes qui ont confacré leur vie entière à plaider 
la caufe de l’humanité avec le plus dé confiance et le zèle 
le plus pur, mérite de nous arrêter. 

La magnificence dans les monumens publics efl une fuite 
de l’induflrie et de I4 richeffe d’une nation. Si la nation n'a 
point de dettes , fi tous les Impôts onéreux font fupprimés, 
fi le revenu public n’ell en quelque forte que le fuperfiu de 
la richeffe publique , alors cette magnificence n’a rien qui 
bleffe la juftice. Elle peut même devenir avantageufe , parce 
qu’elle peut fervir , foit à former des ouvriers utiles à la 
fociété, foit à occuper ceux qui ne peuvent vivre que d’une 
efpèce de travail , dans le temps où , par des circonflances 
particulières , ce travail vient à leur manquer. Les beaux 
arts adouciffent les mœurs , fervent à donner des charmes 
à la raifon , à infpirér le goût de l’inflruction. Ils peuvent 
devenir, entrc'les mains d’un gouvernement éclairé , un des 
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à féconder les projets de fon maître. II fallut 
d’abord travailler à achever le louvre. François 
Alanfard, l’un des plus grands architectes qh’ait 
eus la France , fut choifi pour conftruire les 
vaftes édifices qu’on projetait. II ne voulut pas 
s’en charger fans avoir la liberté de refaire ce 
qui paraîtrait défectueux dans l’exécution. Cette 
défiance de lui-même, qui eût entraîné trop de 
dépenfes, le fit exclure. On appela de Rome 
le cavalier Bernini , dont le nom était célèbre 
par la colonade qui entoure le parvis de Saint- 
Pierre , par la ftatue équeftre de Conjlantin , et 

meilleurs moyens d’adoucir ou d’élever les araes , de rendre 
les moeurs moins féroces ou moins grol&ères , de répandre 
des principes utiles. 

Mais furcharger le peuple d’injpôts , pour étonner les 
étrangers- par une vaine magnificence ; obérer le tréfor 
public , pour embellir des jardins ; bâtir des théâtre , loiC- 
qu’on manque de fontaines ; élever des palais , lorfqu’on n’a 
point de fonds pour creufer des canaux néceSTaires à l’abon- 
dance publique , ce n’eft point protéger les arts , c’eft facri- 
fier un peuple entier à la vanité d’un feul homme. 

offrir un afile à ceux qui ont verfé leur fang pour leur 
patrie ; élever , aux dépens du public , les enfans de ceux 
qui ontfervi leur pays , c'ell remplir un devoir de reconnaif- 
fance , c’eft acquitter une dette lacrée pour la nation même : 
qui pourrait blâmer de tels établiffemens ? Mais fi l’on y 
déploie une magnificence inutile , fi l’on emploie à fecourir 
cent familles ce qui en eût foulagé deux cents , fi ce qu’on 
facrifie pour la vanité excède ce qu’on a dépenfé en bienfe- 
fance , alors ces mêmes établiffemens méritent une jufte 
critique. C’eft fur-tout en ce point que l’amoirr de la juftice 
l’emporte fur l’amour de la gloire. L’un et l’autre infpirent 
également le bien ; mais l’amour de la juftice apprend feul 
à le bien faire. Ainfi M. de Voltaire et l’abbé de Saint-Pierre 
avaient tous deux raifon ; et on ne peut leur reprocher que 
4^avoir exagéré leurs opinions. 
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par la fontaine Navonnc. Des équipages lui 
furent fournis pour fon voyage. Il fut conduit 
à Paris en homme qui venait honorer la France. 

Il reçut, outre cinq louis par jour pendant huit 
mois qu’il y refta , un préfent de cinquante 
mille écus, avec une penlion de deux mille, 
et une de cinq cents pour fon fils. Cette géné- 
rofité de Louis XIV envers le Bernin fut encore 
plus grande que la magnificence de François 1 ' 

pour Raphaël. Le Bernin , par reconnaiffance , 
fit depuis à Rome la llatue équeftre du roi , 
qu’on voit à Verfailles. Mais, quand il arriva 
à Paris avec tant d’appareil , comme le feul 
homme digne de travailler pour Louis XIV , il 
fut bienfurpris de voir le delfin de la façade du 
louvre , du côté de Saint-Germain-l’Auxerrois, 
qui devint bientôt après dans l’ex'écution un 
des plus augufies monumens d’architecture qui 
foient au monde. Claude Perrault avait donné ^‘rrauîi 
ce delfin , exécuté par Louis de Vau et Dorbay, ' 

Il inventa les machines avec lefquelleson tranf- Bimini. 
porta des pierres de cinquante-deux pieds de 
long, qui forment le fronton de ce majelluevfx 
édifice. On va chercher quelquefois bien loin 
ce qu’on a chez foi. Aucun palais de Rome n’a 
une entrée comparable à celle du louvre, dont 
on eft redevable à ce Perrault , que Boileau ofa 
vouloir rendre ridicule. Ces vignes fi renommées 
font, de l’aveu des voyageurs , très- inferieures ^ 

N 3 
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au feul château de Maifons , qu’avait bâti 
François Manfard à fi peu de frais. Bernini fut 
magnifiquement récorapenfé , et ne mérita \ 
pas fes récompenfes ; il donna feulement des 
deflins qui ne furent pas exécutés. 

Le roi, en fefant bâtir ce louvre, dontl’achè- 
vement eft tant défiré , en fefant une ville à 
Verfailles près de ce château qui a coûté tant 
de millions, en bâtiffant Trianon^ Marli , et 
en fefant embellir tant d’autres édifices , fit 
élever l’obfervatoire, commencé eh 1666, dès 
le temps qu’il établit l’académie des fciences. 
Mais le monument le plus glorieux par fon 
utilité , par fa grandeur et par fes difiBcultés , 
fut ce canal du Languedoc , qui joint les deux 
mers, et qui tombe dans le port -de Cette, 
conftruit pour recevoir fes eaux. Tout ce travail 
fut commencé dès i 663 , et on le continua fans 
interruption jufqu’en 1684. La fondation des 
invalides et la chapelle de ce bâtiment, la plus 

belle de Paris , l’établiffement de Saint- Cyr , 

* ’ 

le dernier de tant d’ouvrages conftruits par ce 
monarque , fuffiraient feuls pour faire bénir 
fa mémoire, (c) Quatre mille foldats et un 
grand nombre d’officiers , qui trouvent dans 
l’un de ces grands ailles une confolation dans 
leur vieilleffe , et des fecours pour leurs bleffures 

(c) L’abbe de i’aint-Pifrre critique cet établiflement que 
prefque toutes les nations ont imité. 
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et pour leurs befoins , deux cents cinquante 
filles nobles^ qui reçoivent dans l’autre une 
éducation digne d’elles , font autant de voix 
qui célèbrent Louis XJV. L’établilfement de 
Saint-Cyr fera furpalTé par celui que Louis X V 
vient de former pour élever cinq cents gentils- 
~ hommes ; mais , loin de faire oublier Saint- 
Cyr, il en fait fouvenir ; c’eft l’art de faire du 
bien qui s’eft perfectionné. 

Louis XIV voulut en même temps faire des. Lois, 
chofes plus grandes et d’une utilité plus géné- 
rale , mais d’une exécution plus difficile ; 
c’était de réformer les lois. Il y fit travailler 
le chancelier les Lamoignon, les Talon, 

les Bignon, et fur -tout le confeiller d’Etat 
Tuffort. Il afliftait quelquefois à leurs affem- 
blées. L’année 1667 fut à la fois l’époque 
de fes premières lois et de fes conquêtes. L’or- 
donnance civile parut d’abord ; enfuite le 
code des eaux et forêts ; puis des fiatuts pour 
toutes les manufactures ; l’ordonnance crimi- 
nelle ; le code du commerce-; celui de la 
marine : tout cela fuivit prefque d’année en 
année. Il y eut même une jurifprudence nou- 
velle , établie en faveur des nègres de nos 
colonies ; efpèce d’hommes qui n’avait pas 
encore joui des droits de l’humanité. (8) 

( 8 ) Tous ces codes font des monuitiens de l’ignorance 
où la France , et toute l’Europe , à l’exception de l’Angle- 
“ terre , étaient plongées fur les objets qui intérclTent le plus 

N 4 
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Une connaiffance approfondie de la jurif- 
prudence n’eft pas le partage d’un fouverain. 
Mais le roi était inftruit des lois principales; il 
en poCTédait l’eTprit et favait ou les foutenir ou 
les mhiger à propos. II jugeait fouvent les 
caufes de fes fujets , non-feulement dans le 
confeil des fecrétaires d’Etat, mais dans celui 
qu’on appelle le confeil des parités. Il y a de lui 
deux jugemens célèbres, dans lefquels fa voix 
décida contre lui-même. 

Dans le premier , «n 1680 , il s’agiffait 
d’un procès entre lui et des particuliers de 
Paris qui avaient bâti fur fon fonds. Il voulut 
que les maifons leur demeuralTent avec le 
fonds qui lui appartenait , et qu’il leur céda. ' 

L’autre regardait un perfan, nommé RoupUy 
dont les marchandifes avaient été faifies par 
les commis de fes fermes , en 16S7. Il opina 
que tout lui fût rendu, et y ajouta un préfent 
de trois mille écus. Roupli porta dans fa patrie 
fon admiration et fa reconnaiflance. Lorfque 
nous avons vn depuis à Paris l'ambafTadeur 
perfan , Mehemet Rizabeg , nous l’avons trouvé 

les hommes. Pujfmt , loué par Defpriaux , n’avait d’autre mérite . 
que d’être parent de Cothert , et d’avoir montré autant <le 
barbarie que de baiTefle dans l’alFaire de Fouqutt. Le code 
criminel ell une preuve du mépris que des hommes , qui le 
croient au-delTus des lois , ofent quelquefois montrer pour . 
le peuple ; le code noir n’a fervi qu’à montrer que les gens 
de loi , confultés par Lçuh XI y, n’avaient aucune idée des 
droits de l’humanité. 
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inftruit dès long -temps de ce fait par 1% 
renommée. 

L’abolition des duels fut un des plus grands Duel 
fervicf s rendus à la patrie. Ces combats avaient 
été autorifcs autrefois par les parlemens mêmes, 
et par l’Eglife; et, quoiqu’ils fuffent défendus 
depuis Henri IV , cette funefte coutume fub- 
fiftait plus que jamais. Le fameux combat de 
la Frette , de quatre contre quatre, en i663, 
fut ce qui détermina Louis XIV à ne plus par- 
donner. Son heureufe févérité corrigea peu 
à peu notre nation , et même les nations 
voifines qui fe conformèrent à nos fages cou- 
tumes , après avoir pris nos mauvaifes. Il y 
a dans l’Europe cent fois moins de duels 
aujourd’hui que du temps de Louis XIII. (g) 

Légiflateur de fes peuples , il le fut de fes 
armées. Il eft étrange qu’avant lui on ne 
connût point les habits uniformes dans les ' 
troupes. Ce fut lui qui , la première année 
de fon adminiftration , ordonna que chaque 

t 

( 9 ) La douceur des mœurs , l’habitude de vivre dans 
la focie'té ont plus contribué que les lois à diminuer la fureur 
des duels. Louis A/K n’a réellement détruit qiie l’ufage d’appe- 
ler des féconds. Ses lois n’ont pas empêché que , de Stockholm 
à Cadix , tout gentilhomme qui refufe un appel , ou qui 
fouffre une injure, ne foit déshonoré. Louis XIV lui-même 
n’eût ni ofé , ni voulu forcer un régiment à conferver un 
efficier qui eût obéi à fes édits. Etablir la peine de mort 
contre un homme qui a prouvé qu’il préférait la mort à 
l’infamie efl une loi également abfurde et barbare , digne ea 
un mot de la ruperilition qui l’avait infpiiée. 
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Tcgiment fût diftingué par la couleur des habits 
ou par différentes marques ; règlement adopté 
bientôt par toutes les nations. Ce fut lui [d) 
quiinftitua les brigadiers, et qui mit les^ corps 
dont la maifon du roi eft formée fur le pied où 
ils font aujourd’hui. Il fit une compagnie de 
moufquctaires des gardes du cardinal Mazarin^ 
et fixa à cinq cents hommes le nombre des 
deux compagnies, auxquelles il donna l'habit ' 
qu’elles portent encore. 

Sous lui plus de connétable ; et après la mort 
du duc à' Epernon , plus de colonel général 
de l’infanterie ; ils étaient trop maîtres ; ü 
voulait l’être , et le devait. Le maréchal de 
Grammont, fimple meftre-de-camp des gardes 
françaifes fous le duc d' Epernon , et prenant 
l’ordre de ce colonel général , ne le prit plus 
que du roi , et fut le premier qui eut le 
nom de colonel des gardes. Il inüallait lui- 
même ces colonels à la tête du régiment , 
en leur donnant de fa main un hauffe-col 
doré avec une pique , et enfuite un efponton , 
quand l’ufage des piques fut aboli. Il inflitua 
les grenadiers , d’abord au nombre de quatre 
par compagnie dans le régiment du roi , qui 
eft de fa création ; enfuite il forma une com- 
pagnie de grenadiers dans chaque régiment 

{d) L’abbé de Saint-Pierre, dans fes Annalet , ne parle que 
de cette inftitution de brigadiers , et oublie tout ce que 
Leuii iUKfit pour la difcipline militaire. 
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d’infanterie; il en donna deux aux garde* fran- 
çaifes; maintenant il y en a dans toute l’infan- 
terie une par bataillon. Il augmenta beaucoup 
le corps des dragons , et leur donna un cok>- 
nel général. Il ne faut pas oublier l’éta- 
blilTement des haras , en 1667. Ils étaient 
abfolument abandonnés auparavant ; et ils 
furent d’une grande reflburce pour remonter 
la cavalerie. Reflburce importante , depuis 
trop négligée. ( J o ) 

L’ufage de la baïonnette au bout du fuGl 
eft de fon inflitution. Avant lui on s’en fervait 
quelquefois ; mais il n’y avait que quelques 
compagnies qui combatiflent avec cette arme. 

Point d’ufage uniforme , point d’exercice ; 
tout était abandonné à la volonté du 
général. Les piques paflaient pour l’arme la 
plus redoutable. Le premier régiment qui eut 
des baïonnettes , et qu’on forma à cet exer- 
cice, fut celui des fufiliers , établi en 1671. 

La manière dont l’artillerie eft fervie aujour- AttUlerie. 
d’hui lui eft due toute entière. Il en fonda 

( lo) Pour qu’un pqys produife des chevaux, il faut que 
les proprietaires de terres , ou les cultivateurs qui les repré- 
fentent , trouvent du profit à en élever; il faut de plus que 
les impôts permettent aux cultivateurs de faire les avances 
qu'exige ce commerce. 11 ell aile de voir que des haras 
régis pour lè compte du roi ne peuvent produire que des 
chevaux à un prix exorbitant ; et que les règlemens pour 
les étalons diAribués dans les provinces n’étaient , comme 
tant d’autres , qu’un impôt déguifé fous la forme d’un éta- 
blilfement de police. 


Digitized by Google 



l56 ARTILLERII. 

des écoles à Douai , puis à Metz et à Straf- 
bourg; et le régiment d’artillerie s’eft vu enfin 
rempli d’officiers prefque tous capables de 
bien conduire un fiége. Tous les magafins du 
royaume étaient pourvus , et on y diftribuait 
tous les ans huit cents milliers de poudre. Il 
y forma un régiment de bombardiers et un 
de houflards : avant lui on ne connaiffait les 
houflards que chez les ennemis. 

Il établit , en 1688 , trente régimens de 
milice , fournis et équipés par les commu- 
nautés. Ces milices s’exerçaient à la guerre , 
fans abandonner la culture des campagnes, (i 1) 

Des compagnies de cadets furent entrete- 
nues dans la plupart des places frontières t 


( 11 ) Ces milices étaient tirées au fort; ainfi on forçait 
ries hommes à s’expofer malgré eux aux dangers de la guerre , 
fans leur permettre de racheter leur fervice perfonnel par 
de l’argent; fans que les motifs de devoir qui pouvaient les 
attacher à leur pays fuifent écoutés ; fans qu’aucune paye 
les dédommageât de la perte réelle à laquelle on les condam- 
nait; car un homme, qui peut d’un moment à l’autre être 
enlevé à fes travaux , par un ordre , trouve plus difficilement 
de l’emploi qu’un homme libre. 

Les tirages forcés jetaient la défolation dans les villages , 
fefaient abandonner tous les travaux , excitaient entre ceux 
qui cherchaient à fe dérober au fort , et ceux qui voulaient 
les contraindre à le fubir , des haines durables , et fouvent 
ries querelles fanglantes. Ce fardeau tombait principalement 
fur les habitans des campagnes , qui les quittaient pour aller 
chercher dans les villes des emplois qui les milTent à l’abri 
rte ce fléau. M. de F«rt«»re n’avait jamais été le témoin d’un 
tirage de milice. Si ce fpectacle ; également horrible et 
déchirant , eût une fois frappé fes regards , il n’eût pu fe 
ïéfoudre à citer avec éloge eet établiffenient de L«uû XIV. 
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ils y apprenaient les mathématiques, le deflîn 
et tous les exercices, et fefaient les fonctions 
de foldats. Cette inllitution dura dix années. 

On fe lafla enfin de cette jeunefle .trop 
difficile à difeipliner : mais le corps des ingé- 
nieurs , que le roi forma , et auquel il donna 
.. les règlemens qu’il fuit encore , eft un éta- 
bliffement à jamais durable. Sous lui , l’art 
de fortifier les places fut por.té à la perfection \ 
par le maréchal de Vauban et fes élèves , qui ' 
furpafsèrent le comte de Pagan. Il conftruifit 
ou répara cent cinquante places de guerre. 

Pour foutenir la difcipline militaire, il créa 
des infpecteurs généraux , enfuite des direc- 
teurs , qui rendirent compte de l’état des 
troupes ; et on voyait par leur rapport , fi les 
commifTaires des guerres avaient fait leur 
devoir. 

Il infiitua l’ordre de Saint -Louis, récora- ordre 
penfe honorable , plus briguée fouvent que 
la fortune. L’hôtel des invalides mit le comble 
aux foins qu’il prit .pour mériter d’être bien 
fervi. 

C’eft par de tels foins que , dès l’an 1672 , 
il eut cent quatre-vingts mille hommes de 
troupes réglées , et qu’augmentant fes forces 
à mefure que le nombre et la puifTance de 
fes ennemis augmentaient, il eut enfin jufqu’à 
quatre cents cinquante mille hommes en 
armes , en comptant les troupes de la marine. 
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Avant lui on h’ avait point vu de fi fortes 
armées. Ses ennemis lui en opposvetiit à peine 
d’aufli conlidérables ; mais il fallait qu’ils 
fuffent réunis. Il montra ce que la France 
feule pouvait ; et il eut toujours , ou de grands 
fuccès , ou de grandes reffources. 

Il fut le premier qui , en temps de paix , 
donna une image et une leçon complète de 
la guerre. 11 aflembla à Compiègne foixante 
et dix mille hommes, en 1698. On y fit 
toutes les opérations d’une campagne. C’était 
pour l’inftruciion de fes trois petits-fils. Le 
luxe fit une fête fomptueufe de cette école 
militaire. 

Cette même attention qu’il eut à former 
des armées de terre nombreufes et bien dif- 
ciplinées , même avant d’être en guerre , il 
l’eut à fe donner l’empire de la mer. D’abord 
le peu de vailfeaux que le cardinal Mazarin 
avait laiffés pourrir dans les ports font réparés. 
On en fait acheter en Hollande , en Suède; 
et, dès la troifième année de fon gouvernement, 
il envoie fes forces maritimes s’elT^yeràGigeri, 
fur la côte d’Afrique. Le duc de Beaujort purge 
les mers de pirates, dès l’an i665 ; et , deux 
ans après , la France a dans fes ports foixante 
vaiffeauxde guerre. Cen’eft-là qu’uncommen- 
cement ; mais tandis qu’on fait de nouveaux 
règlemens et de nouveaux efforts , il fent déjà 


Digitized by Google 



marine. i5g 

toute fa force. 11 ne veut pas confentir que 
fes vàifîeaux baiffent leur pavillon devant celui 
d’Angleterre. En vain le confeil du roi 
Charles II irififte fur ce droit que la force , 
l’induftrie et le . temps avaient donné aux 
Anglais; Louis' XIV écrit au comte dCEJlrade^ 
fon ambaffadeur : n Le roi d’Angleterre et fon 
chancelier peuvent voir quelles font mes 
?» forces ; mais ils ne voient pas mon cœur, 
n Tout ne m’ell rien à l’égard de l’honneur. î» 
Il ne difait que ce qu’il était réfolu de 
foutenir; et en effet, l’ufurpation des Anglais 
céda au droit naturel et à la fermeté de 
Louis XIV» Tout fut égal entre les deux nations 
fur . la mer. Mais tandis qu’il veut l’égalité 
avec l’Angleterre, il foutientfa fupérioritéavec 
l’Efpagne. Il fait baiffer le pavillon aux ami- 
raux efpagnols devant le lien , en vertu de 
cette ptéféance folennelle accordée en 1662. 

Cependant on travaille de tous côtés à 
l’établiffement d’une marine capable de juftifier 
ces fentimens de hauteur. On bâtit la ville 
’ et le port de Rochefort , à l’embouchure 
de la Charente. On enrôle, on enclaffe des 
matelots qui doivent fervir , tantôt fur les 
vaiffeaux marchands , tantôt fur les flottes 
royales. Il s*en trouve .bientôt foixante mille 
d’enclafles. 

Des confeils de conftruction font établis 

> 
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dans les ports , pour donner aux vaîffeaux 
Marine, la forme la plus avantageufe. Cinq arfenaux 
de marine font bâtis à Breft , à Rochefort , 
à Toulon , à Dunkerque, au Havre-de-Grâce. 
Dans Tannée 1672 , oh a foixante vailFeaux 
de ligne et quarante frégates. Dans Tannée 
1681 , il fe trouve cent quatre-vingt-dix-huit 
vaiffeaux de guerre , ‘ en comptant les allèges ; 
et trente galères font dans le port de Toulon , 
ou armées , ou prêtes à Têtre. Onze mille 
hommes de troupes réglées fervent fur les 
vaiffeaux ; les galères en ont trois mille. Il y a 
cent foixante-fix mille hommes d’enclaffés , 
poür tous les fervices divers de la marine. On 
compta , les années fuivantes, dans ce fervice 
mille gentilshommes ou enfans de famille , 
fefant la fonction de foldats fur les vaiffeaux , ' 

et apprenant dans les ports tout ce qui pré- 
pare à Tart de la navigation et à la manœuvre: 

' ce font les gardes -marines ; ils étaient fur mer 
ce que les cadets étaient fur terre. On les avait 
inflitués , en 1 672 , mais en petit nombre. Ce 
corps a été Técole d’où font fortis les meilleurs* 
officiers de vaiffeaux. 

Il n’y avait point eu encore de maréchauîc 
de France dans le corps de la marine ;^et 
c’eft une preuve combien cette partie effen- 
tielle des forces de la France avait été négli- 
gée. Jean d'Etrée fut le premiier maréchal , 

> en 
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en 1681. Il paraît qu’une des grandes atten- 
tions de Louis XIV était d’animer , dans tous 
les genres , cette émulation fans laquelle tout 
languit. 

Dans toutes les batailles navales que les 
flottes françaifes livrèrent , l’avantage leur 
demeura toujours , jufqu’à la journée de la 
Hogue, en 1692 , lorfque le comte de Touruille^ 
fuivant les ordres de la cour," attaqua, avec 
quarante-quatre voiles, une flotte de quatre- 
vingt-dix vaifleaux anglais et hollandais : il 
fallut céder au nombre i on perdit quatorze 
vaifleaux du premier rang, qui échouèrent, 
et qu’on brûla pour ne les pas laiflfer au 
pouvoir des ennemis. Malgré cet échec, les 
forces maritimes fe foutinrent toujours dans 
la guerre de la fuccefllon. Le cardinal de Fleuri 
les négligea depuis , dans le loifir d’une heu- 
reufe paix, feul temps propice pour les rétablir. 

Ces forces navales fcrvaient à protéger le 
commerce. Les colonies de la Martinique , 
de Saint-Domingue, du Canada, auparavant 
languiflantes , fleurirent ; mais avec un avan- 
tage qu’on n’avait point efpéré jufqu’ alors ; 
car, depuis i 635 jufqu’à i 663 , ces établif- 
femens avaient été à charge. 

En 1664, le roi envoie une colonie à Colonie», 
Cayenne; bientôt après une autre à Madagaf- 
car. Il tente toutes les voies 9 e réparer le tort 
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et le malheur qu’avait eus fi long-temps la 
France de négliger la mer , tandis que fes 
voifins s’étaient formé des empires aux extré- 
mités du monde. ^ 

On voit , par ce feul coup d’œil , quels 
changemens XI r fit dans l’Etat: chan- 
gemens utiles, puifqu’ils fubfiftent. Ses minif- 
tres le fécondèrent à l’envi. On leur doit , 
fans doute , tout le détail, toute l’exécution; 
mais on lui doit l’arrangement général. ,11 
eft certain que les magiftrats n’euflent pas 
réformé les lois , que l’ordre n’eût pas été 
remis dans les finances , la difeipline intro- 
duite dans les armées, la police générale dans 
le royaume ; qu’on n’eût point eu de flottes , 
que les arts n’euffent point été encouragés ; 
et tout cela de concert, et en même temps 
avec perfévérance , et faus différens miniftres, 
s’il ne fe fût trouvé un maître qui eût en 
général toutes ces grandes vues , avec une 
volonté ferme de les remplir. . 

Il ne fépara point fa propre gloire de l’avan- 
tage de la France , et il ne regarda pas le 
royaume du même œil dont un feigneur 
regarde fa terre , de laquelle il tire tout ce 
qu’il peut , pour ne vivre que dans les plai- 
firs. Tout roi qui aime la gloire aime le bien 
public : il n’avait plus ni Colbert ni Louvois , 
lorfque , vers l’an 1698, il ordonna, pour 
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rinftruction du duc de Bourgogne , que cha- 
que intendant fît une defcripiion détaillée de 
fa province. Par-là on pouvait avoir une notice 
exacte du royaume , et un dénombrement 
jufte des peuples. L’ouvrage fut utile , quoi- 
que tous les intendans n’euffent pas la capa- 
cité et l’attention de M. de Lamoignon^ de 
Bâville. Si on avait rempli les vues du roi 
fur chaque province , comme elles le furent 
par ce magiftfat dans le dénombrement du 
Languedoc , ce recueil de mémoires eût été 
un des plus beaux monumens du fiècle. II 
y en a quelques-uns de bien faits ; mais on 
manqua le plan , en n’alfujettilfant pas tous 
les intendans au même ordre. Il eût été à 
délirer que chacun eût donné par colonnes 
un état du nombre des habitans de chaque 
élection, des nobles, des citoyens , des labou- 
reurs, des artifans, des manoeuvres, des bef- 
tiaux de toute efpèce , des bonnes, des médio- 
cres et des mauvaifes terres, de tout le clergé 
régulier et féculier, de leurs revenus, de ceux 
^des villes, de ceux des communautés. 

Tous ces objets font confondus dans la plu- 
part des mémoires qu’on a donnés : les 
matières y font peu approfondies et peu exac- 
tes ; il faut y chercher fouvent avec peine 
les connailfances dont on a befoin, et qu’un 
minillredoit trouver fous fa main , et embralfer 
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d’un coup d’œil , pour découvir aifément les 
forces, les befoins et les reflburces. Le projet 
était excellent ; et une exécution uniforme 
ferait de la plus grande utilité. 

Ce que fit Voilà , en général, ce que Louis XIV fit et 

LouiiXir, pour rendre fa nation plus floriflante. 

et ce qui Tl r .1 > < 

reftait à 11 HIC lemble qu on ne peut guere voir tous 
ces travaux et tous ces efforts fans quelque 
reconnaiffance , et fans être animé du bien 
public qui les infpira. Qu’on fe repréfente ce 
qu’était le royaume du temps de la fronde, 
et ce qu’il eft de nos jours. Louis XIV fit 
* plus de bien à fa nation que vingt de fes 
prédéceffedrs cnfemble ; et il s’en faut beau- 
coup qu’il fit ce qu’il aurait pu. La guerre, 
qui finit par la paix de Ryfvick , commença 
la ruine de ce grand commerce que fon jninif* 
tre Colbert avait établi ; et la guerre de la fuc- 
ccffion l’acheva. 

S’il avait employé à embellir Paris, à finir 
le louvre, les fommes immenfes que coûtèrent 
les aqueducs et les travaux de Maintenon , 
pour conduire des eaux à Verfailles , travaux 
interrompus et devenus inutiles ; s’il avait 
dépenfé à Paris la cinquième partie de ce qu’il 
en a coûté pour forcer la nature à Verfailles, 
Paris ferait, dans toute fon étendue, auffi beau 
qu’il l’eft du côté des Tuileries et du pont 
. royal , et ferait devenu la ville la plus magni- 
fique de l’univers. 
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C’eft beaucoup d’avoir réformé les lois , mais 
la chicane n'a pu être écrafée par la jufticc. 
On penfa à rendre la jurifprudence uniforme ; 
elle l’eft dans les affaires criminelles , dans celles 
du commerce, dans la procédure : elle pourrait 
l’être dans les lors qui règlent les fortunes des 
citoyens. C’eft-un très-grand inconvénient, 
qu’un même tribunal ait à prononcer fur plus 
de cent coutumes différentes. Des droits de 
terres, ou équivoques, ou onéreux, ou qui 
gênent la fociété, fubfiftent encore comme des 
relies du gouvernement féodal qui ne fubfifle 
plus. Ce font des décombres d’un bâtiment 
gothique ruiné.. 

Ce n’eft pas qu’on prétende que les différens . 
ordres de l’Etat doivent être affujettis à la 
même loi. On fent bien que les ufages de la 
nobleffe , du clergé , des magiftrats , des culti- 
vateurs , doivent être différens ; mais il eft à 
fouhaiter, fans doute, que chaque ordre ait fa 
loi uniforme dans tout le royaume , que ce qui 
eft jufte ou vrai dans la Champagne ne foit 
pas réputé faux ou injufte en Normandie. 
L’uniformité en tout genre d’adminiftration eft 
une vertu ; mais les difficultés de ce grand 
ouvrage ont effrayé. 

Louis XIV aurait pu fe paffer plus aifément 
de la reffource dangereufe des traitans , à la- 
quelle le réduifit l’anticipation qu’il ftt prefque 
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Cliange- 
niens 
heureux 
dans la 
nation. 


toujours fur fes revenus , comme on le verra 
dans le chapitre des finances. 

S’il n’eût pas cru qu'il fuilifait de fa volonté 
pour faire changer de religion à un million 
d’hommes , la France n’eût pas perdu tant dé 
citoyens, (e) Ce pays, cependant , malgré fes 
fecouffes et fes pertes , eft encore un des plus 
floriflans de la terre, parce que tout le bien 
qu’a fait Louis X/Ffubfifte, et que le mal , qu’il - 
était difficile de ne pas faire dans des temps 
orageux , a été réparé. Enfin la poftérité , qui 
juge les rois, et dont ils doivent avoir toujours 
lejugement devant les yeux, avouera, enpefant 
les vertus et les faibleffes de ce monarque, que, 
quoiqu’il eût été trop loué pendant fa vie , il 
mérita de l’être à jamais , et qu’il fut digne de 
la ftatue qu’on lui a érigée à Montpellier, avec 
une infeription latine, dont le fens eft : A Louis 
le grand après Ja mort. Dom UJlariz , homme 
d’Etat , qui a écrit fur les finances et le com- 
merce d’Efpagne , appelle Louis XIV un homme 
prodigieux. 

Tous les changemens qu’on vient de voir 
dans le gouvernement et dans tous les ordres 
de l’Etat , en produlfirent néceflairement un 
très-grand dans les mœurs. L’efpritde faction, 
de fureur et de rébellion , qui poffédait les 
citoyens depuis le temps de François II , devint 

( e ) Voyez le chapitre du calvinifme. 
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une émulation de fervir le prince. Les feigneurs 
des grandes terres n’étant plus cantonnés. chez 
eux , les goüverneurs des provinces n’ayant 
plus de portes importans à donner, chacun 
' fongea à ne mériter de grâces que celles du 
fouverain ; et l’Etat devint un tout régulier 
dont chaque ligne aboutit au centre. 

C’ert-là ce qui délivra la cour des factions et 
des confpirations qui avaient troublé l’Etat 
pendant tant d’années. Il n’y eut fous l’admi- 
nirtration de Louis XIV qu’une feule confpira- 
tion, en 1674, imaginée par la Truaumont ^ 
gentilhomme normand , perdu de débauches 
et de dettes ; et embraflee par un homme de 
la maifon de Rohan ^ grand veneur de France , 
qui avait beaucoup de courage et peu de pru- 
dence. La hauteur et la dureté du marquis de 
Louvois l’avaient irrité au point qu’en fortant 
de fon audience , il entra tout ému et hors de 
lui-même chez M. de Caumartin , et fe jetant 
fur un lit de repos : Il faudra, dit-il , que ce.. . 
Louvois meure ou moi. Caumartin ne prit cet 
emportement que pour une colère paflagère ; 
niais le lendemain ce même j'eune homme lui 
ayant demandé s’il croyait les peuples de 
Normandie affectionnés au gouvernement , il 
entrevit des derteins dangereux. Les temps de 
la fronde font partes , lui dit-il ; croyez-moi , 
vous vous perdrez , et vous ne ferez regrette 
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de perfonne. Le chevalier ne le crut pas ; il 
fe jeta à corps perdu dans la confpiration de la 
Truaumont. 11 n’entra dans ce complot qu’un 
chevalier de Préaux, neveu de la "truaumont, 
qui, féduit par fon oncle, féduifit fa maîtreflc , 
la marquife de FiWerJ. Leur but et leurefpérance 
n’étaient pas , et ne pouvaient être de fe faire 
un parti dans le royaume. Ils prétendaient 
feulement vendre et livrer Quillebœuf aux 
Hollandais , et introduire les ennemis en Nor- 
mandie. Ce fut plutôt une lâche trahifon mal 
ourdie qu’une confpiration. Lefupplicede tous 
les coupables fut le feul événement que pro- 
duiGt ce crime infenfé et inutile, dont à peine 
on fe fouvient aujourd’hui. 

S’il Y eut quelques féditions dans les pro- 
vinces , ce ne furent que de faibles émeutes 
populaires aiféraent réprimées. Les huguenots 
mêmes furent toujours tranquilles , jufqu’au 
temps où l’on démolit leurs temples. Enfin le 
roi parvint à faire d’une nation jufque-là tur- 
bulente , un peuple paifible qui ne fut dange- 
reux qu’aux ennemis , après l’avoir été à lui- 
même pendant plus de cent années. Les moeurs 
s’adoucirent fans faire tort au courage . (t) 

(n) C’eft ici la véritable caufe de la profpérité de la 
aation françaife fous Loui% A/K. Les circonftances où il fe . 
trouva, contribuèrent, fans doute, à cette tranquillité de 
l’Etat; mais le caractère du roi, et la perfuafion qu’il fut 
établir que tout ce qui était ordonné en fon nom était fa 

Les 
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Les maifons que tous les feigneurs bâtirent Pins de 
ou achetèrent dans Paris , et leurs femmes qui 
vécurent avec dignité , formèrent des ecoles mens 
de politefle , qui retirèrent peu à peu les jeunes 
gens de cette vie de cabaret , qui fut encore 
long-temps à la mode, et qui n’infpirait qu’une 
débauche hardie. Les mœurs tiennent à li peu 
de chofe que la coutume d’aller à cheval dans 
Paris entretenait une difpoGtion aux querelles 
fréquentes , qui cefsèrent quand cet ufage fut 
aboli. La décence, dont on fut redevable prin- 
cipalement aux femmes^qui raffemblèrent la _ 
fociété chez elles, rendit les efprits plus agréa- 
bles *, et la lecture les rendit à la longue plus 


volonté propre, y fervirent beaucoup. Malgré la barbarie 
d'une partie des lois , malgré les vices des principes d’admi- 
niftration , l'augmentation des impôts , leur forme onéreulé , 
la dureté des lois fiicales ; malgré le.s niauvaifes maximes 
qui dirigèrent le gouvernemeut dans la^ légiflation du com- 
merce et des manufactures ; en6n malgré les perfécutions 
contre les proteftans , on peut obferver que les peuples de 
l’intérieur du royaume, et même, jufqu’à la guerre de la 
fucceflion , ceux des provinces frontières ont vécu en paix , 
à l’abri des lois-; le cultivateur, l’artifan , le manufacturier , 
le marchand étaient sûrs de recueillir le fruit de leur tra- 
vail , fans craindre ni les brigands ni les petits opprelTcurs. 
On put donc perfectionner la culture et les arts , le livrer 
à de grandes entrepriles dans les manufactures et dans le 
commerce , y conlacrer des capitaux confidérables , faire 
des avances ,' même pour des temps éloignés. Cette paix 
dans l’intérieur d’un Etat, ell d’une plus grande importance 
que la plupart des politiques ne l’ont cru. De ce qu’un Etat 
tranquille a profpéré , il ne faut point en conclure qu’il ait 
eu ni de bonnes lois, ni une bonne conftitution, ni un bon 
gouvernement. 

Siècle de Louis XIV. Tome III. t P 
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folides. Les trahifons et les grands crimes , qui 
ne déshonorent point les hommes dans les 
temps de faction et de trouble, ne furent prefque 
plus connus. Les horreurs des Brinvillitr et 
des Voifin ne furent que des orages palTagers , 
fous un ciel d'ailleurs ferein , et il ferait aufll 
déraifonnable de condamner une nation fur 
les crimes éclatans de quelques particuliers, que 
de lacanonifer pour la réforme de la Trappe. 

Tous les difiFérens états de la vie étaient aupa> 
ravant reconnailTablies par des défauts qui les 
caractérifaient. Les militaires , et les jeunes 
gens qui fe deAinaient à la profeAlon des 
armes , avaient une 'vivacité emportée ; les 
gens de juAice une gravité rebutante , à quoi 
ne contribuait pas peu Tufage d’aller toujours 
en robe , même à 1^ cour. Il en était de même 
des univerAtés et des médecins. Les marchands 
portaient encore de petites robes lorfqu’ils 
s'aflemblaient , et qu’ils allaient chez les minif- 
tres; et les plus grands commerçans étaient 
alors des hommes groflîers. Mais les maifons , 
les fpectacles , les promenades publiques , ou 
l’on commençait à fe raflTembler pour goûter 
une vie plus douce, rendirent peu à peu l’exté- 
rieur de tous les citoyens prefque femblable. 
On s’aperçoit aujourd’hui, jufque dans le fond 
d’une boutique, que la politcAe a gagné toutes 
les conditions. Les provinces fe font reAenties 
avec le temps de tous ces changemens. 
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On eft parvenu enfin à ne plus mettre le Aîfance 
luxe que dans le goût et dans la commodité. La seneraie. 
foule de pages et de domeftiques de livrée a 
difparu, pour mettre plus d’aifance dans l’inté- 
rieur des maifons. On a laifle la vaine pompe 
et le fafte extérieur aux nations chez lelquelles 
on ne fait encore que fe montrer en public , et 
où l’on ignore l’art de vivre. . 

L’extrême facilité introduitedansle commerce Paris, 
du monde, l’affabilité , la fimplicité, la culture 
de l’efprit, ont fait de Paris une ville qui, 
pour la douceur de la vie , l’emporte proba- 
blement de beaucoup fur Rome et fur Athènes, 
dans le temps de leur fplendeur. 

Cette foule de fecours toujours prompts , 
toujours ouverts pour toutes les fcicnces , pour 
tous les arts , les goûts et les befoins ; tant 
d’utilités folides réunies avec tant de chofes 
agréables, jointes à cette franchife particulière 
aux Parifiens; tout cela engage un grand nom- 
bre d’étrangers à voyager ou à faire leur féjour 
dans cette partie de la fociété. Si quelques natifs 
en fortent , ce font ceux qui , appelés ailleurs 
par leurs talens, font un témoignage honora- 
ble à leur pays ; ou c’ell le rebut de la nation , 
qui effaie de profiter de la confidération qu’elle 
infpire ; ou bien ce font des émigrans qui pré- 
fèrent encore leur religion à leur patrie , et 
gui vont ailleurs chercher la misère ou la 
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fortune, à l’exemple dp leurs -pères chafles de 
France par la fatale injure faite aux cendres du 
grand Henri IF, lorfqu’on anéantit fa loi per- 
pétuelle appelée Védit de Nantes : ou enfin ce 
font des officiers mécontens du miniftère, des 
accufés qui ont échappé aux formes rigoureu- 
fes d’une juftice quelquefois mal adminiftrée ; 
et c’eft ce qui arrive dans tous les pays de la 
terre. 

On s’eft plaint de ne plus voir à la cour 
autant de hauteur dans les efprits qu’ autrefois. 
Il n’y a plus en effet de petits tyrans , comme 
du temps de la fronde , fous Louis XIII , et 
dans les fiècles précédens. Mais la véritable 
grandeur s’eft retrouvée dans cette- foule de 
nobleffe , fi long-temps avilie à fervir aupara- 
vant des fujets trop puiffans. On voit des gen- 
tilshommes , des citoyens , qui fe feraient crus 
honorés autrefois d’être domeftiques de ces 
feigneurs , devenus leurs égaux et très-fouvent 
leurs fupérieurs dans le fervice militaire ; et 
plus le fervice en tout genre prévaut fur les 
titres , plus un Etat eft ftoriffant. 

On a comparé le fiècle de Louis XIV à celui 
à'AuguJle. Ce n’eft pas que la puiffance et les 
événeraçns perfonnels foient comparables. 
Rome et Augujle étaient dix fois plus confidé- 
rables dans le monde que Louis XIV et Paris. 
Mais il faut fe fouvenir qu’ Athènes a été égale 
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à l’empire romain dans toutes les chofes qui 
ne tinrent pas leur prix de la force et de la 
puiffance. Il faut encore fonger que s’il n’y a 
rien aujourd’hui dans le monde tel que l’an- 
cienne Rome et quAuguJle , cependant toute 
l’Europe enfetable eft très-fupérieure à tout 
l’empire romain. Il n’y avait du tem-ps d'AuguJle 
qu’une feule nation , et il y en a aujourd’hui 
plufieurs , policées , guerrières , éclairées , qui 
pofsèdent des arts que les Grecs et les Romains 
ignorèrent; et de ces nations il n’y en a aucune 
qui ait eu plus d’éclat en tout genre , depuis 
environ un liècle , que la nation formée en 
quelque forte pdit Louis XIV. 

CHAPITRE XXX. 

Finances et reglemens. 

Si l’on compare l’adminiftration de Colbert Ciibnt. 
à toutes les adminihrations précédentes , la 
poftérité chérira cet homme dont le peuple 
infenfé voulut déchirer le corps après fa mort. 

Les Français lui doivent certainement leur 
induftrie et leur commerce , et par conféquent 
cette opulence dont les fources diminuent 
quelquefois dans la guerre , mais qui fe Cou- 
vrent toujours avec abondance dans la paix, 
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Cependant, en 1672, on avait encore l’ingra- 
titude de rejeter fur Colbert la , langueur qui 
commençait à fe faire fentir dans les perfs de 
l’Etat. Un Bois-GuilUbert , lieutenant -général 
au bailliage de Rouen , fit imprimer dans ce 
temps-là le Détail de la France , en cfeux petits 
volumes , et prétendit que tout avait été en 
décadence depuis 1660. C'était précifément 
le contraire. La France n’avait jamais été fi 
florilTante que depuis la mort du cardinal 
Mazarin jufqu’à la guerre de 1689 ; et même 
dans cette guerre le corps de l’Etat, commen- 
çant à être malade , fe foutint par la vigueur 
que Colbert avait rép>andue dans tous fes mem- 
bres. L’auteur du Détail prétendit que , depuis 
1660 , les biens-Tonds du royaume avaient 
diminué de quinze cents millions. Rien n’était 
ni plus faux ni moins vraifemblable. Cepen- 
dant fes argumens captieux perfuadèrent ce 
paradoxe ridicule à ceux qui voulurent être 
perfuadés. C’eft ainfi qu’en Angleterre , dans 
les temps leâ plus floriflans , on voit cent papiers 
publics qui démontrent que l’Etat eft ruiné, (i) 


( 1 ) Bois-GuilUbtrt n'était pas un écrivain raéprifable. Oir 
trouve dans fes ouvrages des idées fur l’adminiUration et 
fur le commerce , fort fupérieures à celles de fon fiède. Il 
avait deviné une partie des vrais principes de l’économie 
politique. Mais ces vérités étaient mêlées avec beaucoup 
d’erreurs. Son Ayle , qui a quelquefois de la force et de la 
chaleur , eft fouvent oblcur et incorrect. On peut le comparer 
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Il était plus aifé en France qu’ailleurs, de' P«u d’în- 
décrier le miniftère des Bnances dans l’efprit àforsdans 
des peuples. Ce miniftère eft le plus odieux , la nation, 
parce que les impôts le font toujours : il régnait 
d'ailleurs en général dans la finance , autant 
de préjugés et d'ignorance que dans la philo- 
fophie. ^ 

On s’eft inftruit fi tard que , de nos jours 
meme , on a entendu , en 1718,1e parlement 
en corps dire au duc d’Orléans , que la valeur 
intrinsèque du marc d'argent ejl de vingt -cinq 
livres ; comme s’il y avait une autre valeur 
réelle , intrinsèque , que celle du poids et du 
titre ; et le duc d’Orléans , tout éclairé qu’il 
était , ne le fut pas afifez pour relever cette ' 
méprife du parlement. 

Co/èert arriva au maniement des finances avec 
de la fcience et du génie. (*) Il commença, 
comme le duc de Sulli , par arrêter les^bus et 
les pillages qui étaient énormes. La recette 
fut fimplifiéc autant qu’il était poftible ; et par 
uneéconomiequi tient du prodige , il augmenta Voyez 
le tréfor du roi en diminuant les tailles. On 
voit par l’édit mémorable de 1664, qu’il y vrage «te 
avait tous les ans un million de ce temps-là p^,ig„„ais. 

aux chimiftes du même temps. Plufienrs eurent du génie , 
firent des découvertes ; mais la fcience n'exiftait.pas encore, 
et ils laifsérent à d’autres l’honneur de la créer. 

( ■*' ) Voyez dans la Henriade une note des éditeurs fur 
• Colbert. \ 
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deftiné à rencouragement des manufactures 
et du commerce maritime. -Il négligea fi peu _ 
les campagnes , abandonnées jufqu’à lui à la 
rapacité des traitans, que des négocfans anglais 
s’étant adrefles à M. Colbert de Croijfi^hn frère , 
ambalfadeur à Londres, pour Jburnir en France 
des beftiaux d’Irlande et des falaifons pour les 
' colonies , en, 1667 , le contrôleur général 
répondit que depuis quatre» ans. on en avait à 
revendre aux étrangers. 

Défcnfe Pour parvenir à cette heureufe adminiftra- 
^neiTt^ar avait fallu une chambre de juftice , et 

faire des de grandes réformes. Il fut obligé de retrancher 
lemon- j^illions et plus de rentes fur la ville , 

avant acquifcs à vil prix , que l’on rembourfa fur le 
iTcmenf" pied de l’achat. Ces divers changemens exigè- 
rent des édits. Le parlement était en polTeffioii 
de'les vérifier depuis François J. -Il fut propofé 
^ de les jçnregiftrer feulement à la chambre des 
comptes, mais l’ufage ancien prévalut. .Le roi 
alla lui-même au parlement faire vérifier fes 
édits , en 1664. ( 2 ) 

, . i 

(2) Ce fut vers ce temps que Colbert fit achever le cadaftre 
dans quelques provinces. On ignorait tellement la méthode 
de faire ces opérations avec exactitude , que l’impôt d’un 
très-grand nombre de terres en iurpaffait le produit. Les 
propriétaires "étaient forcés de les abandonner au fifc. 
Colbert fit rendre un édit qui défendit aux propriétaires 
* d’abandonner une terre , à moins qu’ils ne renonçaffent en 
même temps à toutes leurs autres pofleiïions. Des villages 
entiers laifsèreot leurs terres en friche , et l’on fut obligé de 
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Il fe fouvenait toujours de la fronde, de l’ar- 
rêt de profcription contre un cardinal , fon 
premier miniftre , des autres arrêts par lefquels 
ou avait falG les deniers royaux , pillé les meu- 
bles et l’argent des citoyens attachés à la cou- 
ronne. Tous ces excès ayant commencé par 
des remontrances fur des édits concernant les 
revenus de l’Etat , il ordonna , en 1667 1 
le parlement ne fît jamais de repréfentation 
que dans la huitaine , après avoir enregiftré 
avec obéilTance. Cet édit fut encore renouvelé 
en 1673. Aufll dans tout le cours de fon admi- 
niftration , il n’efluya aucune remontrance 
d’aucune cour de judicature , excepté dans la 
fatale année de 1709,011 le parlement de Paris 
repiéfcnta inutilement le tort que le miniftre 
des finances fefait à l’Etat, parla variation du 
prix de l’or et de l’argent. 

Prefque tous les citoyens ont été perfuadés 
que fi le parlement s’était toujours borné à 
faire fentir au fouverain , en connaiflTance de 
caufe , les malheurs et les befoins du peuple, 
les dangers des impôts , les périls encore plus 
grands de la vente de ces impôts à des traitans 
qui trompaient le roi, et opprimaient le peuple, 

leur accorder des gratîGcations extraordinaires pour les 
engager à reprendre la culture. M. de Voltaht ignorait 
furement ces détails , puifqu’il parle ici de la Jùence et du 
génie de Colbert. 
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cet ufage des remontrances aurait été une ref^ 
fource facrée de l’Etat , un freiri à l’avidité des 
financiers, et une leçon continuelle aux mini- 
lires. Mais les étranges abus d’un remède ft 
falutaire avaient tellement irrité Louis XIF, qu’il 
ne vit que les abus , et profcrivit le remède. 
L’indignation qu’il conferva toujours dans fon 
iSaugiifie cœur fut portée fi loin , qu’en 1669 il alla 
encore lui-même au parlement pour y révo- 
quer les privilèges de noWeQe , qu’il avait 
accordés dans fa minorité, en 1644, à toutes 
les cours fupérieures. 

Mais malgré cet édit enregiflré en préfence 
du roi , l’ufage a fubfifté de laifler jouir de 
la nobleffe , tous ceux , dont les pères ont j 
exercé vingt ans une charge de judicature dans 
une cour fupérieure , ou qui font morts dans 
leurs eniplois. 

Edi~ de En mortifiant ainfi une compagnie demagif- 
• 5";trats , il voulut encourager la nobleffe qui 

ifgiftre a , ’ . , ° , • i 

ta cliam- défend la patrie , et les agriculteurs qui la 
bre des nourriffent. Déjà par fon édit de 1666 il avait _ 
et à la’ accordé deux mille francs de penfion , qui en 
*^a?de^^* font près de quatre aujourd’hui , à fout gentil- 
homme qui aurait eu douze enfans, et mille à 
qui en aurait eu dix. La moitié de cette gr^tifi- 
cation était affurée à tous les habitans des 
villes exernptes de tailles ; et , parmi les tail- 
lables , tout père de famille qui avait eu dix 
enfans , était à l’abri de toute impofition. 
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II eft vrai que le miniftre Colbert ne fit pas Abus, 
tout ce qu’il pouvait faire , encore moins ce 
qu’il voulait. Les hommes n’étaient pas alors 
aflez éclairés ; et dans un grand royaume il 
y a toujours de grands abus. La taille arbi- 
traire, la multiplicité des droits, les douanes 
de province à province , qui rendent une par- 
tie de la France étrangère à l’autre, et même 
ennemie, l’inégalité des mefures d’une ville à 
l’autre , vingt autres maladies du corps polU 
* tique, ne purent être guéries. ( 3 ) 

La plus grande faute qu’on reproche à ce 
miniftre, eft de n’àvoir pas ofé encourager 
l’exportation des blés. Il y avait long- temps 
qu’on n’en portjcit plus à l'étranger. La cul- 
ture avait été négligée dans les orages duminif- 
tère de Richelieu ; elle le fut davantage dans 
les guerres civiles de la fronde. Une famine , 
en 1661 , acheva la ruine des campagnes , 
ruine pourtant que la nature , fécondée du 

{ 3 ) Si Colbert eût e'té aflez e'dairé fur ces objets , s’il eût 
propofé à Louh XIV de détruire ces abus , l’amour de ce 
prince pour la gloire ne lui eût point permis d’héfiter. Mais 
Colbert ne connaiflait point alfez ni ces abus , ni les mgjens i 
d’y remédier , -ni fur-touf ceux d’y remédier fans caufer au 
tréfor royal une perte momentanée : les guerres continuelles 
et la magnificence de la cour rendaient ce facrifice bien 
difficile. Cette caufe eft la feule qui , fous un gouvernement 
ferme , empêche de faire dans l’adminiftration des finances 
des changemens utiles. Sous un gouvernement faible il en 
exifte une autre , la crainte des hommes puilfans à qui la 
deftruction des abus peut nuire , et qui fe réuniflent pour 
les protéger. 
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travail , eft toujours prête à réparer. Le par- 
lement de Paris ^ rendit dans cette année mal- 
heureufe un arrêt , qui paraiflait jufle dans fon 
principe , mais qui fut prefque aufli funefte 
dans les conféquences que tous les arrêts arra- 
chés à cette compagnie pendant la guerre civile. 
Il fut défendu aux marchands , fous les peines 
les plus graves , de contracter aucune affbcia- 
tion pour ce commerce , et à tous particuliers 
de faire un amas de grains. Ce qui était bon 
dans une difette paflagère devenait pernicieux 
à la longue , et décourageait tous les agricul- 
teurs. Gaffer un tel arrêt dans un temps de 
crife et de préjugés , c’eût été foulever les 
peuples. 

Le miniftre n’eut d’autre reffource , que 
d’acheter chèrement chez les étrangers les 
mêmes blés, que les Français leur avaient précé- 
demment vendus dans les années d’abondance. 
Le peuple fut nourri , mais il en coûta beau- 
coup à l’Etat ; et l’ordre que M. Colbert avait 
déjà remis dans les finances rendit cette perte 
légère. 

La crainte de retomber dans la difette ferma 
nos ports à l’exportation du blé. Chaque inten- 
dant, dans fa province , fe fit même un mérite 
de s’oppofer au tranfport des grains dans la 
province voifine. On ne put dans les bonnes 
années vèndre fes grains que par une requête 
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au confeil. Cette fatale adminiftration femblait 
excufable par l’expérience du palTé. Tout le 
confeil craignait que le commerce du blé ne 
le forçât de racheter encore à grands frais des 
autres nations une denrée fi nécelTairé , que 
l’intérêt et l’imprévoyance des cultivateurs 
auraient vendue à vil prix. 

Le laboureur alors , plus timide que le con- 
feil , craignit de fe ruiner à créer une denrée 
dont il ne pouvait efpérer un grand profit ; et 
les terres ne furent pas aufli bien cultivées , 
qu’elles auraient dû l’être. Toutes ies autres 
branches de l’adminidration , étant fiorilTantes^ 
empêchèrent Colbert de remédier au défaut de 
la principale. 

C’cft la feule tache de fon miniftère ; elle 
eft grande; mais ce qui l’excufe, ce qui prouve 
combien il eft mal-aifé de détruire les préjugés 
dans l’adminillration françaife , et comme il 
eft difficile de faire lebien, c’eft que cette faute, 
fentie par tous les citoyens habiles , n’a été 
réparée par aucun ininiftre pendant cent 
années entières , jufqu’à l’époque mémorable 
de 1764, où un miniftère plus éclairé a tiré 
la France d’une misère profonde , en rendant 
le commerce des grains libre , avec des reftric- 
tions à peu-près femblables à celles dont_^on 
tife en Angleterre. (4) 

( 4 ) Tout miniftère fifcal et opprefleuT fe conforme nécef- 
{kirement à l’opinion de U populace pour toutes les lois qui 
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CMert Colbert , pour fournir à la fois aux dépenfes 
f^re^tout guerres , des bâtimens et des plaifirs , fut 
le bien obligé de rétablir , vers l’an 167-2 , ce qu’il 
qu’il veut. voulud’ abord abolir pour jamais; impôts 
en parti, rentes, charges nouvelles , augmen- 
tations de gages ; enfin ce qui foutient l’Etat 
quelque temps , et l’obère pour des liècles. 

Il fut emporté hors de fes mefures ; car, par 
toutes les inftructions qui reftentde lui, on voit 
qu’il était perfuadé que la richelTe d’un pays 
ne confifte que dans le nombre des habitans, 
la cülture des terres , le travail induflrieux et 
le commerce : on voit que le roi, polTédant 


ne fe rapportent point directement à l’intérêt du fifc. Il eft 
également de l’intérêt des corps intermédiaires de flatter 
l'opinion populaire. Ces motifs joints à l’ignorance onc 
déterminé les mauvaifes lois fur le commerce des blés : et les 
mauvaifes lois ont contribué à fortifier les .préjugés. On 
croyait arrêter ce qu’on appelle monopole , et on empêchait 
les emmagafinemens qui font le feul moyen de prévenir 
l’effet des mauvaifes récoltes générales , et le commerce dont 
l’activité peut feul remédier aux diléttes locales. On croyait 
faire du bien au peuple , en fefant baiffer les prix pour quel- 
ques inftans et dans quelques villes ; cependant on décou- 
rageait la culture , et par conféquent on rendait la denrée 
plus rare , et dès-lors conftamment plus chère. De ce qu’en 
examinant les prix des marchés et l’abondance qui y règne , 
on peut dans un commerce libre juger de l’abondance réelle 
delà denrée, on croyait pouvoir en juger dans un commerce 
gêné par des règlemens : de-là l’ufage de ces permiffîons parti- 
culières le plus fouvent achetées par des gens avides , et 
^dont l’effet cil toujours contraire au but qu’ont, ou difent 
avoir ceux qui les accordent. 

Obfervons enfin que c’ell fur-tout dans les temps de difette 
que les lois prohibitives font dangereufes ; elles augmentent 
le mal, et ôtent les reffources. 



FINANCES. 


l83 


très-peu de domaines particuliers , et n’étant ' 
que i’adminiftrateur des biens de fes fujets , 
ne peut être véritablement riche , que par 
des impôts aifés à percevoir, et également 
répartis. 

Il craignait tellement de livrer l’Etat aux Traitant, 
traitans, que, quelque temps après la diffolu- 
tion dtf la chambre de juftice qu’il avait fait 
ériger contre eux , il fit rendre un arrêt du 
confeil , qui établiflait la peine de mort contre 
ceux qui avanceraient de l’argent fur de nou- 
veaux impôts. Il voulait par cet arrêt com- 
minatoire, qui ne fut jamais imprimé, effrayer 
' la cupidité des gens d’affaires. Mais bientôt 
après il fut obligé de fe fervir d’eux, fans même 
révoquer l’arrêt : le roi preffait , et ü fallait 
des moyens prompts. / * 

Cette invention, apportée d’Italie en France 
par Catherine de Médias , avait tellement cor- 
rompu le gouvernement par la facilité funelle 
qu’elle donne , qu’après avoir été füpprimée 
dans les. belles années de Henri JF,, elle repa- 
rut dans tout le règne de Louis XIII, et 
infecta fur-tout les derniers temps dç Louis XIV, 

EnBn Sulli enrichit l’Etat par une éco- 
nomie fage, que fécondait un roi aufli parci- 
monieux que vaillant , un roi foldat à la tête 
de Ton armée , et père de famille avec fon peu- 
ple. Colbert foutint l’Etat malgré^ le luxe 
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d’un maître faftueux, qui prodiguait tout pour 
rendre fon règne éclatant. 

UTtilttier On fait qu’après la mort de Colbert , lorfque 
•leuTgéné- propofa de mettre le Pelletier à la tête 

ral. des finances , le Tellier lui dit : Sire , il n'ejl 
pas propre à cet eml)loi. Pourquoi ? dit le roi. 
Jl n'a pas l'ame ajfcz dure , dit Tellier, Mais 
' vraiment , reprit le roi , je ne veux p(ts quon 

■ traite durement mon peuple. En effet ce nou- 
veau miniftre était bon etjufte. Mais lorfqu’en- 
1688 on fut replongé dans la guerre , et qu’il 
fallut fe foutenir contre la ligue d’Augsbourg , 
c’efl-à-dire, contre prefque toute l’Europe , il 
fe vit chargé d’un fardeau que Colbert avait 
trouvé trop lourd : le facile et malheureux 
expédient d’emprunter et de créer des rentes 
fut fa première reffource. Enfuite on voulut 
diminuer le luxe ; ce qui , dans un royaume 
rempli de manufactures , eft diminuer l’induf- 
trie et la circulation , et ce qui n’eft conve- 
nable qu'à une nation qui paye fon luxe à 
l’étranger. 

Meubles II fut ordonné que tous les meubles d’ar- 
fntahs maffif, qu’on voyait alors en affez grand 
nombre chez les grands feigneurs , et qui 
étaient une preuve de l’abondance , feraient 
portés à la monnaie. Le roi donna l’exemple: 
il fe priva de toutes ces tables d’argent , de 
ces candélabres, de ces grands canapés d’argent 

mafljf ; 
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' mafllf , et de tous ces autres meubles qui 
étaient des chefs-d’œuvre de cifelure des mains 
de Ballin , homme unique en Ton genre , et 
tous exécutés fur les defîlns de h Brun. Ils 
avaient coûté dix millions ; on en retira trois. 

Les meubles d’argent orfévri des particuliers 
produifirent trois autres millions. La reflburce 
«tait faible. 

On fit enfuite une de ces énormes fautes Refontei 
dont le minifière ne s’eft corrigé que dans nos *‘*“^'’^*®* 
derniers temps ; ce fut d’altérer les monnaies, 
de faire des refontes inégales , de donner aux 
écus une valeur non proportionnée à celle des 
quarts : il arriva que , les quarts étant pjus 
forts, et les écus plus faibles, tous les quarts 
furent portés dans le pays - étranger ; ils y 
furent frappés en écus , fur lefquels il y avait 
à gagner , en les reverfant en France. Il faut 
qu’un pays foit bien bon par lui-même , .pour 
fubfifter encore avec force , après avoir elTuyé 
fi fouvent de pareilles fecoulTes. On n’était pas 
encore infiruit: la finance était alors, comme 
la ph'yfique, une fcience de vaines conjectures.' 

Les traitans étaient des charlatans qui trom> 
paient le minifière ; il en coûta quatre-vingts 
' millions à l’Etat. Il faut vingt ans de peines 
pour réparer de pareilles brèches. 

Vers les années 1691 et 1692 , les finances 
de l’Etat parinrent donc fenCblement dérangées. 

Sièclrde Louis XIV. Tome I II. t 
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Ceux qui attribuaient rafFaibliflement des 
fources de l’abondance aux profufions de 
Louis XIV dans fes bâtimens r dans les arts, et 
.dans les plailirs, ne lavaient pas qu au con- 
traire les dépenfes qui encouragent 1 induttrie, 
La guerri^enrichiflent un Etat. (5) G’eft la guerre qui 
appauvrit néceffaircment le tréfor public , à 

V moins que les dépouillés des vaincus ne le 

rempliffent. Depuis les anciens Romains , je 
ne connais aucune nation qui fe foit enrichie 
par des victoires. L’Italie, au feizième fiècle , 

. n’était riche que par le commerce. La Hollande 
' n’eût pas fubfifté long- temps , fi elle fe fût 
bornée à enlever la flotte d’argent des Efpa- 
gnols , et fi les grandes Inde's n’avaient pas 
été l’aliment de fa puiffance. L’Angleterre s’eft 
toujours appauvrie par la guerre , même en 
détruifant les flottes françaifes ; et le commerce 
' feul l’a enrichie. Les Algériens , qui n’ont 

J 5 ) la véritable richeffe d’uu Etat confifte dans la quan. 
tité des productions du fol qui reAe au-delà de ce qui doit 
«tre employé à payer les frais de leur culture. L’induAric 
contribue à augmenter la richeffe. Dans un peuple fans 
induArie chacun ne cultiverait que pour avoir le néceffaire 
phyfique , et la culture lerait languiffante. Mais queUe que 
foit l’induArie, fi les dépenfes du prince l’obligent à mettre 
des impôts qui réduifent le cultivateur au néceffaire , l’induf- 
trie de la nation ceffe de contribuer à augmenter la richeffe , 
et ne tarde pas à diminüer avec elle. Par la même raifon , 
fi le luxe empêche d’employer à foutenir ou à augmenter la 
culture une partie des fommes qui y feraient confacrées , 
il peut nuire à la tidteffe , quoiqu’U paraiffe favotifct 
rinduiltie. ~ 
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guère que ce qu’ils gagnent par les pirateries , 
font un peuple très-mi férable. 

Parmi les nations de l’Europe la guerre, au 
bout de quelques années , rend le vainqueur 
prefqu’aufli malheureux que le vaincu. C’eft 
»un gouffre où tous les canaux de l’abondance 
s’engloutiffent. L’argent comptant, ce prin- 
cipe de tous les biens, et de tousles maux, levé 
avec tant de peine dans les provinces , fe rend 
dans les coffres de cent entrepreneurs, dans 
ceux de cent partifans qui avancent les fonds , 
et qui- achètent par ces avances le droit de. 
dépouiller la nation au nom du fouverain. 
Les particuliers alors , regardant le gouverne*- 
ment comme leur ennemi , enfouiffent leur 
argent ; et le défaut de circulation fait languir 
le royaume. 

Nul remède précipité ne peut fuppléer à' 
un arrangement fixe et ftable, établi de lon- 
gue inain, et qui pourvoit de loin aux befoins 
imprévus. On établit la capitation en 1695 : 
(a) elle fut fupprimée à la paix de Ryfvick, 
et rétablie enfuite. Le contrôleur général , 
Fontchartrain , vendit des lettres de nobleffe pour 

{a) Au tome IV, page i36 des mémoires de MainUnon ^ 
on trouve que la capitation rendit au-delà des ejpérances des' 
Jermiers. JdLtmis il n’y a eu de ferme de la capitation. Il eft 
dit que les laquais de Taris allèrent à V hôlel-de-ville prier qu'on 
les imposât à la capitation. Ce conte ridicule fe détruit de lui> 
même ; les maîtres payèrent toujours pour leurs domelUques. 

Q, * 


N 





Capita- 

tion. 
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deux mille écus, en 1696 : cinq cents particu- 
liers en achetèrent : mais la reffburce fut pafla- 
gère , et la honte durable. On obligea tous 
les nobles , anciens et nouveaux , de faire 
enregiftrer leurs armoiries, et de payer la per- 
milTion de cacheter leurs lettres avec leurs 
armes. Desmallôtiers traitèrent de cette affaire, 
et avancèrent l’argent. Le miniftère n’eut pref- 
que jamais recours qu’à ces petites relTources , 
dans un pays qui en eût pu fournir de plus 
grandes. 

DixUmc. On n’ofa impofer le dixième que dans 
l’année 1710. Mais ce dixième, levé à la fuite 
de tant d’autres impôts onéreux, parut fi dur 
qu’on n’ofa pas l’exiger avec rigueur. Le gou- 
vernement n’en retira pas vingt-cinq millions 
annuels, à quarante francs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur numé- 
raire des monnaies; il vaut mieux ne la point 
changer du tout. L’argent et l’or, ces gages 
d'échange , doivent être des mefures invaria- 
bles. Il n’avait pouffé la valeur numéraire 
du marc d’argent, de vingt-fix francs où il 
l’avait trouvée , qu’à vingt-fept et à vingt-huit ; 
et après lui , dans les dernières années de 
Louis XIV, on étendit- cette dénomination 
jufqu'à quarante livres idéales; reffource fatale 
par laquelle le foi était foulagé un moment, 
pour être ruiné cnfuite : car au lieu d’un 
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marc d’argent , on ne lui en donnait. prefque 
plus que la moitié. Celui qui devait vingt-fix 
livres^ en i668 , donnait un marc; et qui 
devait quarante livres ne donnait qu’à, peu- 
prcs ce même marc , en 1710. Les diminutions 
qui fuivirent dérangèrent le peu qui reliait du 
commerce autant qu’avait fait l’augmentation. 

On aurait trouvé une reflburce dans un 
papier de crédit ; mais ce papier doit être 
établi dans un temps de profpérité, pour fe 
foutenir dans un temps malheureux. 

Le minillre Chamillart commença, en 1706, namuiart 
à payer'en billets de monnaie, en billets de 
fublillanccr d’uflenfile ; et comme cette mon- 
naie .de papier n’était pas reçue dans les 
coffres du roi , elle fut décriée prefqu’auflitôt 
qu’elle parut. On fut réduit à continuer de 
faire des emprunts onéreux , à confommer 
d’avance quatre années des revenus de la 
couronne, [b) 

(i) Il e!l dit dans rhiftoire e^ite par la Hode , et rédige'e 
fous le nom de la Martinière , qu’il en coûtait foixante et douze 
pour cent pour le change dans les guerres d’Italie. C’eft une 
abl'urdité. Le fait eft que M. de (hamillayt , pour payer les 
armées , fe fervait du ciédit du chevalier Bernard. Ce miniAre 
croyait , par un ancien préjugé , qu’il ne fallait- pas que 
l’argent lortit du royaume, Comme (i l’on donnait cet argent 
pour rien , et comme s’il était poilible qu’une nation débi- 
trice à une autre , et qui ne s’acquitte pas en effets com- 
inerçables , ne payât point en argent comptant: ce miniftre 
donnait au banquier huit pour cent de profit, à condition 
qu’on payât l’étranger , fans faire fortii de l’argent de France. 
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On fit toujours ce qu’on appelle des affaires 
extraordinaires : on créa des charges ridicules, 
toujours achetées par ceux qui veulent fe mettre 
à< l’abri de la taille ; car l'impôt de la taille 
étant aviliflant en France , et les hommes 
étant nés vains , l’appât qui les décharge de 
cette honte fait toujours des dupes , et les 
V gages confidérables , attachés à ces nouvelles 
charges , invitent à les acheter dans des temps 
difficiles , parce qu’on ne fait pas réflexion 
qu’elles feront fupprimées'dans des temps 
• moins fâcheux. Ainfi, en 1707 , on inventa 
la dignité des confeillers du roi rouleurs et 
courtiers de vin; et cela produifit cent quatre- 
vingts mille livres. On imagina des greffiers 
royaux , des fubdélégués des intendans des 
provinces. On inventa des confeillers du roi 
contrôleurs aux empilemens des bois , des 
confeillers de police, des charges de barbiers- 
perruquiers , des contrôleurs-vifiteurs de beurre 
frais, des effayeurs beurre falé.jCes extra- 
vagances font rire aujourd’hui , mais alors 
elles fefaient pleurer. 

Dtjmarttt Le contrôleur général Dejmarets , neveu 
nuniflre. (jg Colbert^ ayant , en 1 709,' fuccédé 

11 payait outre cela le change qui allait à cinq ou Tix pour cent 
de perte, et le banquier était obligé , malgré fa promeffe, de 
folder fon compte en argent avec l’étranger , ce qui produirait 
une perte conûdétable. 
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à Chamillart , ne put guérir un mïil que tout 
rendait incurable. 

La nature confpira avec la fortune pour 
accabler l’Etat. Le cruel hiver de 1709 força 
le roi de remettre aux peuples neuf millions 
de tailles dans le temps qu’il n’avait pas de 
quoi payer fes foldats. La difette des denrées 
fut fl excefllve qu’il en coûta quarante-cinq 
millions pour les vivres de l’armée. Ladépenfe 
de cette année , 170g , montait à deux cents 
vingt et .un millions ; et le revenu ordinaire 
du roi n’en produilit pas quarante-neuf. Il 
fallut donc ruiner l’Etat pour que les ennemis 
ne s’en rendiflent pas les maîtres. Le défor- 
dre s’accrut tellement , et fut fi peu réparé , 
que , long-temps après la paix , au commen- 
cement de l’année 1715 , le roi fut obligé 
de faire négocier trente-deux millions de ' 
billets , pour en avoir huit en efpèces. Enfin 
il laifla , à fa mort , deux milliars fix cents 
millions de dettes , à vingt-huit livres le marc, 
à quoi les efpèces fe trouvèrent alors réduites; 
ce qui fait environ quatre milliars cinq cents 
millions de notre monnaie courante, en 1760.’ 

Il eft étonnant, mais il eft vrai, que cette 
immenfe dette n’aurait point été un fardeau ' 
impoffible à foutenir , s’il y avait eu alors 
un commerce florilTant , un papier de crédit 

établi, et des compagnies folides qui euflent 

.> 
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répondu de ce papier , comme en Suède , 
en Angleterre, à Venife et en Hollande. Car, _ 
lorfqu’un Etat puiffant ne doit qu’à lui-même , 
la confiance et la circulation fuflBfent pour 
payer. (6) Mais il s’en fallait beaucoup que 
la France eût alors affez de reflbrts pour faire 
mouvoir une machine fi vafte et fi compliquée, 
dont le poids l’écrafait. 

Louis XIV , dans fon règne , dépenfa dix- 
huit milliars ; ce qui revient , année com- 
mune, à trois cents trente millions d'aujour- 
d’hui, en compenfant l’une par l’autre les 
augmentations et les diminutions numéraires 
des monnaies. 

Sous l’adminiftration du grand Colbert^ les 
revenus ordinaires de la couronne n’allaient 
qu’à cent dix-fept millions, à vingt-fept livres, 
et’ puis à vingt-huit livres le marc d’argent. 
Ainfi tout le furplus fut toujours fourni en 
affaires extraordinaires. Colbert , le plus grand 
ennemi de cette funefte reffource, fut obligé 
d’y avoir recours pour fervir promptement. 

( 6) Ceci r>arait demander quelques leftrictiuns. Il eft 
clair que fi l’intérét de la dette lurpalTe la totalité des revenus , 
il eft iinpolïible de le payer. 2 °. Si la dette annuelle a une 
proportion très-forte avec le revenu , l’interet qu’ont les pro- 
priétaires à veiller lur leurs biens diminue ; s’ils font cultiva- 
teurs , les foinmes qu’ils peuvent employer à augmenter les 
produits de la terre Ibnt moins fortes ; s’ils atferment , ils 
font obligés , pour fe foulager d’une partie de la dette , de 
letranclier lur le profit qu’ils lailfent au fermier , et la culture 
languit : la ricLelfe diminue donc , et i’£tat s’obère de plus 
en plus. 

11 
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Il emprunta huit cents millions , valeur de 
notre temps, dans la guerre de 1672. Il reftait 
au roi très-peu d’anciens domaines de la cou- 
ronne. Ils font déclarés inaliénables par tous 
les parlemens du royaume; et cependant ils 
font prefque tous aliénés. Le revenu du roi 
confifte aujourd’hui dans celui de fes fujets; 
c’eft une circulation perpétuelle de dettes et 
de payemens. Le roi doit aux citoyens plus 
de millions numéraires par an , fous le nom 
de rentes de l’hôtel-de-ville , qu’aucun -roi 
n’en a jamais retiré des domaines de la cou- 
ronne. 

Pour fe faire une idée de ce prodigieux 
accroiflement de taxes, de dettes, de richcflès, 
de circulation , et en même temps d'embarras 
et, de peines , qu’on a éprouvé en France et 
dans les autres pays , on peut confidérer qu’à 
la mort de François /, l’Etat devait environ 
trente mille livres de rentes perpétuelles fur 
l’hôtel-de-ville , et qu’à préfent il en doit plus 
de quarante-cinq millions. 

Ceux qui ont voulu comparer les revenus de 
Louis XIV avec ceux de Louis V , ont trouvé , 
en ne s’arrêtant qu’au revenu fixe et courant , 
que Louis XIV était beaucoup plus riche , en 
i 683 , époque de la mort de Colbert , avec cent 
dix-fept millions de revenu, que fon fuccefleur 
ne l’était , en 1 7 3 o , avec prés de deux cents 

Siècle de Louis XIV. Tome III. t K 


Digitized by Google 


«94 


FINANCES. 


millions : et cela eft très-vrai , en ne confidé- 
rant que les rentes fixes et ordinaires de la 
couronne. Car cent dix-fept millions numé- 
raires au marc de vingt-huit livres , font une 
fomme plus forte , que deux écrits millions à 
quarante- neuf livres , à quoi fe montait le 
revenu du roi , en 1 7 3 o : et de plus , il faut 
compter les charges augmentées par les 
emprunts de la couronne. Mais auffi les reve- 
nus du roi , c'elt-à-dire, de l'Etat , font accrus 
depuis , et l’intelligence des finances s’eft per- 
fectionnée au pointque, dans la guerre ruineufe 
de 1741,11 n’y a pas eu un moment de difcré- 
dit. On a pris le parti de faire des fonds 
d’amortiflèment , comme chez les Anglais : il 
a fallu adopter une partie de leur fyftême de 
finance , ainfi que leur philofophie ; et fi , dans 
un Etat purement monarchique , on pouvait 
introduire ces papiers circulans qui doublent 
au moins la richefle de l’Angleterre, l’adrai- 
nillration de la France acquerrait fon dernier 
degré de perfection , mais perfection trop voi- 
fine de l'abus dans une monarchie, (d) 

(li) L’abbé de Saint-Pierre , dans fon Journal politique, St 
l'article du SyJUme , dit qu’en Angleterre et en Hollande , il 
n’y a de papiers qu'autant qu’il y a d’efpèces : mais il eft 
avéré que le papier l’emporte beaucoup , et ne fubfifte que 
par la confiance. ^ 

A'. B. Le crédit de ces billets ne peut être fondé que fur la 
confiance qu’ils peuvent , à volonté , être échanges pour de 
l'argent ; et cette confiance eft fondée fur celle que la banque 
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Il y avait environ cinq cents millions numc- combien 
raires d’argent monnayé dans le royaume , en 
i683 ; et il y en avait environ douze cents, en royaume. 
1730 , de la manière dont on compte aujour- 
d'hui. Mais le numéraire , fous le miniftère 
du cardinal de Fleuri, fut prefque le double 
du numéraire du temps de Colbert. Il paraît 
donc que la France n’était environ que d’un 
fixième plus riche en efpèces circulantes depuis 
la mort de Colbert. Elle l’eft beaucoup davan- 
tage en matières d’argent et d’or travaillées et 
mifes en œuvre pour le fervice et pour le luxe. 

11 n’y en avait pas pour quatre cents millions 
de notre monnaie d’aujourd’hui, en i 6 go ; et, 

dolit ils partent eft en état de payer à chaque inllant ceux qui 
feraient préfentés. La confiance eft donc précaire , lorfque 
la maffe de ces billets furpaffe la fomme que cette banque 
peut ralfembler en peu de temps. Les billets font aux emprunts 
pour les Etats , ce que les billets à vue font aux contrats ou 
aux billets ordinaires des particuliers. Vous pouvez prêter à 
un homme une fomme à peu-près équivalente à fa fortune ; 
vous ne prendrez, au lieu d’argent comptant , un billet fur 
lui que jufqu’à la concurrence de la fomme que vous croyez 
qu’il pourra raffembler au moment de votre demande. Ces 
billets font utiles. 1 °. parce qu’ils procurent à un Etat une 
fomme égale à leur valeur dont il ne paye point l’intérêt , 
et qu’il eft sûr de ne jamais rembourfer, tant que 1a confiance 
durera. a°. Ils fervent néceflairement , en diminuant la néce& 
fité des tranfports d’argent , à diminuer les frais de banque 
pour l’Etat , comme pour les particuliers , et à faire baiffer le 
taux de ces frais. Mais ils ont un grand défavantage , celui 
de mettre la foi publique , les fonds de l’Etat , la fortune 
des particuliers à la merci de l’opinion d’un moment. Ainli 
dans un gouvernement éclairé et fage , on n’en aurait jamais 
que ce qui eft néceffaire pour la facilité du commerce et de» 
afiaires particulières. 
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vers l’an 1730, on en poffedait autant que 
d’efpèces circulantes. Rien ne fait voir plus 
évidemment combien le commerce , dont Col- 
bert ouvrit les fources , s’eft accru lorfque fes 
canaux , fermés par les guerres , ont été 
débouchés. L’induftrie s’eft perfectionnée , 
malgré l’émigration de tant d’artiftes que 
difperfa la révocation de l’édit de Nantes ; et 
cette induftrie augmente encore tous les jours. 
La nation eft capable d’aufli grandes chofes, et 
de plus grandes encore que fous Louis XIV ^ 
parce que le génie et le commerce fe fortifient 
toujours , quand on les encourage. 

A voir l'aifance des particuliers , ce nombre 
prodigieux de maifons agréables bâties dans 
Paris et dans les provinces , cette quantité 
d’équipages , ces commodités , ces recherches 
qu’on nomme /uxe, on croirait que l’opulence 
eft vingt fois plus grande qu’autrefois. Tout 
cela eft le fruit d’un travail ingénieux , encore 
plus que de la richeffe. Il n’en coûte guère 
plus aujourd’hui, pour être agréablement logé, 
qu’il n’en coûtait pour l’être mal fous Henri IV. 
Une belle glace de nos manufactures orne nos 
maifons à bien moins de frais , que les petites 
glaces qu’on. tirait de Venife. Nos belles et 
parantes étoffes font moins chères , que celles 
4 e l’étranger , qui ne les valaient pas. 

Ce n’eft point ‘en effet l’argent et l’or qui 
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ptocurent une vie commode , c’eft le génie. 

Un peuple qui n’aurait que ces métaux , ferait 
très-miférable : un peuple qui fans ces métaux , 
mettrait heureufement en œuvre toutes les 
productions de la terre , ferait véritablement 
le peuple riche. La France a cet avantage , 
avec beaucoup plus d’efpèces qu’il n’en" faut 
pour la circulation. 

L’indiiftrie s’étant perfectionnée dans les indutoie, 
villes , s’tft accrue dans les campagnes. Il licUtffe. 
s’élèvera toujours des plaintes fur le fort des 
cultivateurs. On les entend dans tous les pays 
du monde ; et ces murmures font prefque par- 
tout ceux des oififs opulens , qui condamnent 
le gouvernement beaucoup plus qu’ils lie plai- 
gnent les peuples. Il eft vrai que prefque en 
tout pays , fl ceux qui paffent leurs jours dans 
les travaux rulliques avaient le loifir de mur- 
murer , ils s’élèveraient contre les exactions 
qui leur enlèvent une partie de leur fubflance. 

Ils dételleraient la nécelllté de payer des taxes 
qu’ils ne fe font point impofées, et de porter 
le fardeau de l’Etat , fans participer aux avan- 
tages des autres citoyens. Il n’ell pas du ref- 
fort de l’hiftoire d’examiner comment le peu- 
ple doit contribuer fans être foulé , et de mar- • 
quer le point précis , fi difficile à trouver , 
entre l’exécution des lois et l’abus des lois , 
entre les impôts et les rapines ; mais l’hilloire 
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doit faire voir qu’il eft impoflible qu’une yîlle ‘ 
foit floriffante fans que les campagnes d’alen- ^ 
tour foient dans l’abondance ; car certaine- : 
ment ce font ces campagnes qui la nourrifient. / 
On entend , à des jours réglés dans toutes les 
villes de France , des reproches de ceux à qui 
leur profeflion permet de déclamer en public 
contre toutes les différentes branches de con- 

I 

fommation auxquelles on donne le nom de 
luxe. Il eft évident que les alimens de ce luxe 
ne font fournis que par le travail indufirieux 
des cultivateurs travail toujours chèrement 
payé. , • , , 

On a planté plus de vignes , et on les a 
mieux travaillées : on a fait de nouveaux vins 
qu'on ne connaiffait pas auparavant , tels que 
ceux de Champagne, auxquels on a fu donner 
la couleur, la sève , et la force de ceux de 
Bourgogne, et qu’on débite chez l’étranger 
avec un grand avantage : cette augmentation 
des vins a produit celle des eaux-de-vie : la ^ 
culture des jardins, des légumes , des fruits a 
reçu de prodigieux accroiffemens , et le com- 
merce des comeftibles avec les colonies de 
l’Amérique en a été augmenté : les plaintes 
qu’on a de tout temps fait éclater fur la misère 
de la' campagne, ont ceffé alors d’être fondées. 

D’ ailleurs, dans ces plaintes vagues, on ne 
diftingue pas les cultivateurs , les fermiers 
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d’avcc les manœuvres. Ceux-ci ne vivent que 
du travail de leurs mains , et cela ef): ainfi 
dans tous les pays du monde , où le grand 
nombre doit vivre de fa peine. Mais il n’y a 
guère de royaume dans l’univers , où le culti- 
vateur , le fermier , foit plus à fon aife que 
dans quelques provinces de France, et l’Angle- 
terre feule peut lui difputer cet avantage. La 
taille proportionnelle, fubftituée à l’arbitraire 
dans quelques provinces , a contribué encore à 
rendre plus folides les fortunes des cultiva- 
teurs qui pofsèdent des charrues , des vigno- 
bles , des jardins. Le manœuvre, l’ouvrier, 
doit être réduit au néceffaire pour travailler '; 
telle eft la nature de l’homme. • Il faut que ce 
grand nombre d’hommes foit pauvre , mais il 
ne faut pas qu’il foit miférablev ( 7 ) 

Le moyen ordre s’eft enrichi par l’induftrie. 
Les minîftres et les courtifans ont été moins 
opulens , parce que l’argent ayant augmenté 

{ 7 ) En France les mauvaifes lois fur les fucceffions et les 
teftamens , les privilèges multiplies dans le commerce , les 
manufactures , Tindudrie , la forme des impôts qui occanoiine 
de grandes fortunes en finance , celles dont la cour eft U 
fourc^, et qui s’e'tendent bien au-delà de ce qu’on appelle 
les grands et les courtifans ; toutes ces caufes , en entaftant 
les biens fur les mêmes têtes , condamnent à la pauvreté une 
grande partie du peuple : et cela eft indépendant du montant 
réel des impôts. 

■ L’inégalité des fortunes eft la caufe de ce mal ; et comme 
, le luxe en eft aufli un effet néceffaire , on a pris pour caufe 
ce qui n’était qu’un effet d’une caufe commune. 
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numériquement de près de moitié, les appoin- 
temens et les penfions font reliés les mêmes , 
et le prix des denrées eft monté à plus du 
double : c’eft ce qui eft arrivé dans tous les 
pays de l’Europe. Les droits , les honoraires 
font par-tout reliés fur l’ancien pied. Un élec- 
teur , qui reçoit l’inveftiture de. fes Etats , ne . 
paye que ce que fes prédécelTeurs payaient du 
temps de l’empereur Charles JV^ au quatorzième 
liècle ; et il n’eft dû qu’un écu au fecrétaire de, , 
l’empereur dans cette cérémonie. 

Ce qui eft bien plus étrange , c’eft que , tout 
ayant augmenté , valeur numéraire des mon- 
naies , quantité des matières d’or et d’argent , 
prix des denrées, cependant la paye du foldat 
eft reliée au même taux qu’elle était il y a 
deux cents ans : on donne cinq fous numéraires 
au fantaffin , comme on les donnait du temps 
de Henri JV. (8) Aucun de ce grand nombre 

{ 8 ) Ceci n’eft pas rigoureufefflent vrai ; les appointemen» * 
des places qui donnent du crédit, ou qui font nécelTaires à 
l’adminidration , ont augmenté. Quant à la paye des foldats . 
quoiqu’elle paraifle la même, à l’exception d'une augmen- 
tation d’un fou établie en France dans ces dernières années , 
il y a eu des augmentations réelles par des fournitures faites , 
en nature ou gratuitement , ou à un prix au-deflbus de leur 
valeur. La vie du foldat eft non-feulement plus allurée , 
mais plus douce que celle du cultivateur, et même que celle 
de beaucoup d’artifans. L’ufage de les faire coucher deux 
dans un lit étroit , et de ne leur payer l’année que fur le pied 
de trois cents foixante jours , font peut-être les feules chofes 
dont ils aient réellement à fe plaindre. Mais les pa)'fans , les 
artifans, n’ont pas toujours chacun Un lit, et ils ne gagnent 
rien les' jours de fêtes. 
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d’hommes îgnorans qui vendent leur vie à fi 
bon marché , ne fait qu’attendu le furhaulTe- 
ment des efpèces et la cherté des denrées , il 
reçoit environ deux tiers moins que les foldats 
de Henri IV- S’il le favait , s’il demandait 
une paye de deux tiers plus haute , il faudrait 
bien la lui donner : il arriverait alors , que 
chaque puifiance de l’Europe , entretiendrait 
les deux tiers moins de troupes ; les forces fs 
balanceraient de même ; la culture de la terre 
et les manufactures en profiteraient. 

Il faut encore obferver que , les gains du 
commerce ayant augmenté , et les appointe- 
mens de toutes les grandes charges ayant dimi- 
nué de valeur réelle , il s’eft trouvé moins 
d’opulence qu’autrefois chez les grands, et plus 
dans le moyen ordre ; et cela même a mis 
moins de diftance entre les hommes. Il n’y 
avait autrefois de reflburce pour les petits, que 
de fervir les grands ; aujourd’hui l’induftrie a 
ouvert mille chemins qu’on ne connaifTait pas 
il y a cent ans. Enfin , de quelque manière 
que les finances de l’Etat foient adminiftrées , 
la France pofsède dans le travail d’envirorx 
vingt millions d’babitans un tréfor ineftimable. 
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CHAPITRE XXXI. 

Des Jciences. 

Ce fiècle heureux, qui vit naître une révolu- 
tion dans l’efprit humain , n’y femblait pas 
deftiné ; car , à commencer par la philofo- 
phie , il n’y avait pas d’apparence du temps de 
Louis XIII qu’elle fe tirât du chaos où elle était 
plongée. L’inquiGtion d’Italie , d’Efpagne'', de 
Portugal , avait lié les erreurs philofophiques 
aux dogmes de la religion : les guerres civiles 
en France , et les querelles du calvinifme , 
n’étaient pas plus propres à cultiver la raifon 
humaine que ne le fut lefanatifme, du temps de 
Cromwell , en Angleterre. Si un chanoine de 
Thorn avait renouvelé l’ancien fyflême plané- 
taire des Chaldéens , oublié depuis fi long- 
temps , cette vérité était condamnée à Rome, 
et la congrégation du faint office, compofée de 
fept cardinaux , ayant déclaré non - feulement 
hérétique , mais abfurde , le mouvement de la 
terre , fans lequel il n’y a point de véritable 
aftronomie , le grand Galilée ayant demandé 
pardon à l’âge de foixante et^dix ans d’avoir eu 
raifon , il n’y avait pas d’apparence que la vérité 
pût être reçue fur la terre. 
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Le chancelier Bacon avait montré de loin la 
route qu’on pouvait tenir : Galilée avait décou- 
vert les lois de la chute des corps : Torricelli 
commençait à connaître la pefanteur de l’air 
qui nous environne : oh avait fait quelques 
expériences à Magdebourg. Avec ces faibles 
eâ'ais, toutes les écoles reftaient dans l’abfur- 
dité , et le monde dans l’ignorance. Defcartes 
parut alors ; il fit le contraire de ce qu’on devait 
faire ; au lieu d’étudier la nature , il voulut la 
deviner. Il était le plus grand géomètre de fon x 
fiècle ; mais la géométrie laiflTe l’efprit comme 
elle le trouve. Celui de Defcartes étdih trop porté 
à l’invention. Le premier des mathématiciens 
ne fit guère que des romans de philofophie. 

Un homme qui dédaigna les 'expériences , qui 
ne cita jamais Galilée , qui voulait bâtir fans 
matériaux , ne pouvait élever qu’un édifice 
imaginaire. ( * ) 

Ce qu’il y avait de romanefque réuffit ; et le 
peu de vérités, mêlé à ces chimères nouvelles, 
fut d’abord combattu. -Alais enfin ce peu de 
vérités perça , à l’aide de la méthode qu’il avait 
introduite : car avant lui on n’avait point de 
fil dans ce labyrinthe ; et du moins il en donna 
un dont on fe fervit après qu’il fe fut égaré. 
C’était beaucoup de détruire les chimères du 

( * ) Voyez , dans les Elémens de philofoplûe de jVsuifss , 
la préface des éditeurs. * 
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péripatétifme , quoique par d’autres chimères. 
Ces deux fantômes fe combattirent. Ils tom- 
bèrent l’un après l’autre ; et la raifon s’éleva 
enfin fur leurs ruines. Il y avait à Florence 
une académie d’expériences fous le nom del 
Cimento, établie par le cardinal Léopoldde Médicis^ - 
vers l’an i655. On fentait déjà dans cette patrie 
des arts qu’on ne pouvait comprendre quelque 
chofe du grand édifice de la nature , qu’en 
l’examinant pièce à pièce. Cette académie , 
après les jours de Galilée , et dès le temps de 
Torricelli , rendit de grands fervices. 

Quelques philofophes en Angleterre, fous 
la fombre adminiflration de Cromwell , s’aflTem- 
blèrent pour' chercher en paix des vérités , 
tandis que le fanatifme opprimait toute vérité. 
Charles II , rappelé fur le trône de fes ancêtres 
par le repentir et par l’inconflance de fa nation 4 
donna des lettres patentes à cette académie 
naiffante ; mais c’eft tout ce que le gouverne- 
ment donna. La fociété royale , ou plutôt la 
fociété libre de Londres , travailla pour l’hon- 
neur de travailler. C’eft de fon fein que fortirent, 
de nos jours, les découvertes fur la lumière , 
fur le principe de la gravitation , l’aberration 
des étoiles fixes , fur la géométrie tranfcendante, 
et cent autres inventions qui pourraient à cet 
égard faire appeler ce fiècle le fiicle des Anglais, 
aulïl-bien que celui de Louis XIV. ' 
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En i666, M. , jaloux de cette nou- 

velle gloire , voulut que les Français la parta- 
gealTent; et , à la prière de quelques favans, il 
fit agréer à Louis XIV rétabliffement d’une aca- 
démie des fciences. Elle fut libre jufqu’en lôtjg, 
comme celle d’Angleterre, et comme l’académie 
françaife. Co/lier/ attira d’Italie D<wnm/^ue C<^ni, 
Huyghens de fiollande, et iloèmer deDanemarck, " 
par de fortes pendons. Roëmer détermina la 
vîteffe des rayons folaires. Huyghens découvrit 
l’anneau et un desfatellitesde Saturne, et Cajfini 
les quatre autres. On doit à Huyghens , finon 
la première invention des horloges à pendules , 
du moins les vrais principes de la régularité de 
leurs mouvemens, principes qu’il déduiGt d’une 
géométrie fublime. (i) On a acquis peu à peu 
des connaiGances de toutes les parties de la 
vraie phyGque , en rejetant tout fyflême. Le 
public fut étonné de voir une chimie , dans 
laquelle on ne cherchait ni le grand-œuvre , 
ni l’art de prolonger la vie au-delà des bornes 
de la nature ; une aGronomie qui ne prédifait 
pas les événemens du monde, une médecine 
indépendante des phafes de la lune. La corrup- 
tion ne fut plus la mère des animaux et des 

( 1 ) Huyghent et Heimtr quittèrent la France , lors de U 
révocation de l'édit de Nantes. On propola , dit on , à 
Huyghem de relier ; mais il refula , dédaignant de profiter 
d’une tolérance qui n’aurait été que pour lui. La liberté de 
pcdlèr pli im droit ; et U n’en voulait pas à titre de grâce. 
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plantes. Il n’y eut plus de prodiges , dès que 
la nature fut mieux connue. On l’étudia dans 
toutes fes productions. 

La géographie reçut des accroiflTemens éton- 
tïans. A peine Louis XIV a-t-il fait bâtir l’obfer- 
vatoire , qu’il fait commencer , en 1669, une 
méridienne par Dominique Cajfini et par Picard, 
Elle eft continuée vers le Nord, en i683, par 
la Hire ; et enfin CaJfini la prolonge, en 1700 , 
jufqu’à l’extrémité du Rouffillon. C’eft le plus 
beau monument de l'aftronomie , et il fuffit 
pour étemifer ce fiècle. 

On envoie , en 1672 , des phyfîciens à la 
' Gaienne faire des obfervationsutiles. ee voyage 
a été la première origine de la connaiflance de 
l’applatiflement de la terre , démontré depuis 
par le grand Newton ; et il a préparé à ces 
voyages plus fameux , qui depuis ont illuftré le 
règne de Louis XV. 

On fait partir, en 1700 , Tournefort pour le 
Levant. Il y va recueillir des plantes qui enri- 
chiflent le jardin royal , autrefois abandonné , 
remis alors en honneur, et aujourd'hui devenu 
digne de la curiofité de l’Europe. La biblio- 
thèque royale, déjà nombreufe, s’enrichit fous 
' Louis XIV de plus de trente mille volumes ; et 
cet exemple eft fi bien fuivi de nos jours , qu’elle 
en contient déjà plus de cent quatre-vingts mille* 
Ï1 fait rouvrir l’école de droit , fermée depuis 
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cent ans. Il établit dans toutes les univerfités 
de France un profelTeur de droit français. 11 
femble qu’il ne devrait pas y en avoir d'autres, 
et que les bonnes lois ^romaines , incorporées 
à celles du pays, devraient formerunfeul corps 
des lois de la nation. ( 3 ) 

Souslui lesjoumaux s’établiffent. On n’ignore 
pas que le Journal des favans, qui commença 
en i663 , èft le père de tous les ouvrages de ce 
genre , dont l’Europe eft aujourd’hui remplie, 
et dans lefquels trop d’abus fe font glifles , 
comme dans les chofes les plus utiles. 

L'académie des belles-lettres , formée d’abord, 
en i663, de quelques membres de l’académie 
françaiie , pour tranûnettre à la pofiérité par 
des médailles les actions de Louis XIV ^ devint 
utile au public dès qu’elle ne fut plus unique- 
ment occupée du monarque, et qu’elle s’appli- 
qua aux recherches de l’antiquité , et à une 


( 2 ) Il n’y a pas dans l’Europe une feule grande nation 
qui ait un code de droit civil formant un fyftéme régulier , 
et dont toutes les décifions foient des conféquences de prin- 
cipes liés entre eux. Par-tout le droit civil eft un mélange 
des lois romaines , des codes des nations barbares , de coutu- 
mes locales et de lois nouvelles , où ces quatre fources de 
déciftons dominent plus ou moins. Aucune grande nation 
n'a même un code criminel. Les ufages et la collection de 
lois faites fuccellivement , et dans un efprit fouvent oppofé, 
forment la jurilprudence criminelle de toute l’Europe. Peut- 
être le moment approche-t-il où les peuples auront enfin de 
véritables lois : du moins 1er hommes éclairés , et en état 
de concevoir et d’exécuter ce grand ouvrage , ne manque- 
raient point aux fouverains qui voudraient l’entreprendre. 
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critique judicieufe des opinions et des faits. 
Elle fit à peu-près dans l’hiftoire ce que l’aca- 
démie des fciences fefait dans la phyfique ; elle 
diflipa des erreurs. 

L’efprit de fagelTe et de critique, qui fe com- 
muniquait de proche en proche, détruifitinfen- 
fiblemcnt beaucoup de fuperftitions. C’eft à 
cette raifon naiiïante qu’on dut la déclaration 
du roi de 1673 , qui défendit aux tribunaux 
d’admettre les fimplesaccufationsde forccllerie. 
On ne l’eût pas ofé fous Henri IV ^ et fous 
Louis XIII, et fi depuis 1672 il y a eu encore 
des accufations de maléfices , les juges n’ont 
condamné d’ordinaire les accufés que comme 
des profanateurs , qui d’ailleurs employaient 
le poifon. (a) 

Sorciers. Il était très-commun auparavant d’éprouver 
les forciers en les plongeant dans l’eau, liés de 


( e ) En 160g , fix cents forciers furent condamne's , dans le 
retfort du parlement de Eordeaux , et la -plupart brûle's. 
Nicolas Remi , dans (a Démonoiatrie , r-ipporte neuf cents 
arrêts rendus en quinze ans coYitre des forciers , dans la leule 
Lorraine. Le fameux curé Louis Gojridi , brûlé à Aix en 
1611 , avait avoué qu'il était forcier , et les juges l’avaient 
cru. 

C’eft une chofe honteufe que le père le Brun , dans fon 
traité des pratiques JuperJlitieuJes , admette encore de vrais 
fortiléges : il va même jufqu’a dire, page 524, que le parle- 
ment de Paris reconnaît des lortiléges : il fe trompe : le 
parlement reconnaît des profanations , des maléfices , mais 
non des effets lurnaturels opérés par le. diable. Le livre de 
dom Calmel fur les vapeurs et fur les apparitions a paffé pour 
un délire ; mais il fait voir combien l’elptit humain eft porté 
À la fuperftition, 

cordes ; 
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cordes; s’ils furnageaient,ilsétaient convaincus. 
Plufieurs juges de provinces avaient ordonné 
ces épreuves; et elles continuèrent encore long- 
temps parmilepeuple. Tout berger était forcier ; 
et les amulettes , les anneaux conllellés étaient 
eh ufage dans les villes. Les effets de la baguette 
de coudrier , avec laquelle on croit découvrir 
les fources, les tréfors et les voleurs , paffaient 
pourcertains, et ont encore beaucoup de crédit 
dans plus d’une province d’Allemagne. Il n’y 
avait prefque perfonne qui ne fe fît tirer fon 
horofcope. On n’entendait parler que de fecrets ’ 
magiques ; prefque tout était illufion. Dés fa vans, 
des magiflrats avaient écrit férieufément fur ces 
matières. On diftinguait parmi les auteurs une 
claffe de démonographes. Il y avait des règles 
pour difcerner les vrais magiciens , les vrais 
poffédés d’avec les faux ; enfin, jufque vers ces 
temps-là, on n’avait guère adopté de l’antiquité 
que des erreurs en tout genre. 

Les idées fuperflitieufes étaient tellement Superfti. 
enracinées chez les hommes , que les comètes 
les effrayaient encore en 1680. Onofaità peine 
combattre cette crainte populaire. Jacques 
BernouitU\ l’un des grands mathématiciens de 
l’Europe , en répondant à proposde cette comète 

aux partifans du piéjugé , dit que la chevelure 
de la comète ne peut être un ligne de la colère 
divine, parce que cette chevelure eft éternelle; 

Siècle de Louis XIV. Tome III, f S 
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mais que la queue pourrait bien en être un. 
Cependant ni la tête ni la queue ne font éter- 
nelles. Il fallut que Bayle écrivit contre le pré- 
jugé vulgaire un livre fameux, que les progrès 
delà raifoiî ontrenduaujourd'huimoins piquant 
qu’il ne l’était alors. 

On ne croirait pas que les fouverains euflènt 
obligation aux philofophes. Cependant il eft 
vrai que cet efprit philofophique , qui a gagné 
prefque toutes les conditions , excepté le bas 
peuple, a beaucoup contribué à faire valoir les 
droits des fouverains. Des querelles qui auraient 
produit autrefois des excommunications , des 
interdits, desfchifmes, n’en ont point caufé. 
Si on a. dit que les peuples feraient heureux 
quand ils auraient des philofophes pour rois , 
il ell très-vrai de dire que les rois en font plus 
heureux, quand il y a beaucoup de leurs fujets 
philofophes. 

Il faut avouer que cet efprit raifonnable , 
qui commence à préfider à l’éducation dans 
les grandes villes , n’a pu empêcher les fureurs 
des fanatiques des Cévènes , ni prévenir la 
démence du petit peuple de Paris autour d’un 
tombeau à Saint-Médard , ni calmerdesdifputes 
aufli acharnées que frivolefîentre des hommes 
qui auraient dû être fages. Mais avant ceficcle, 
ces difputes euflent caufé des troubles dans 
l’£tat; les miracles de Saint-Médard euflent été 
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accrédités par les plus confidérable's citoyens;’ 
et le fanatifme , renfermé dans les montagnes 
des Cévènes , fe fût répandu dans les villes. 

Tous les genres de fcience et de littérature 
ont été épuifés dans ce fîècle ; et tant d'écrivains 
ont étendu les lumières de refprit humain , que 
ceux qui en d'autres temps auraient pafTé pour 
des prodiges, ont été confondus dans la foule. 

Leur gloire eft peu de chofe , à'caufe de leur 
nombre ; et la gloire du fiècle en eft plus 
grande. 

CHAPITRE XXXII. 

\ 

Des beaux arts. 

La faine pbilofophie ne fit pas en France 
d'aulË grands progrès qu’en Angleterre et à 
Florence ; et fi l’académie des fciences rendit ' » 

des fervices à l'efprit humain , elle ne mit pas ' >' 
la France au-delTus des autres nations. Toutes ^ 
les grandes inventions et les grandes vérités 
vinrent d’ailleurs. 

Mais dans l’éloquence, dans la poëfie , dans Eioquen. 
la littérature, dans les livres de morale et d’agré- 
ment , les Français furent les légiflateurs de 
l’Europe. Il n’y avait plus de goût en Italie. 

La véritable éloquence était par-tout ignorée, 
la religion enfeignée ridiculement en chaire ; 

S 2 
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et les caufes plaidées de même dans le barreau.- 
Les prédicateurs citaient Virgile et Ovide ; les 
avocats Augujlin et Jérôme» Il ne s’était 
point encore trouvé de génie qui eût donné à 
la langue françaife le tour, le nombre , la pro- 
priété du ftyle et la dignité. Quelques vers de 
Malherbe fefaient fentir feulement qu’elle était 
capable de grandeur et de force ; mais c’était 
tout. Les mêmes génies qui avaient écrit très- 
bien en latin , comme un prélident de Thou , 
un chancelier de YHoJpiial , n’étaient plus les 
mêmes quand ils maniaient leur propre lan- 
gage , rebelle entre-leurs mains. Les Français 
n’étaient encore recommandables que par une 
certaine naïveté , qui avait fait le feul mérite . 
de Joinville , di Amiot , de Marot , de Montagne y 
àt .Régnier y de la Satire Ménippée» Cette naï- 
veté tenait beaucoup à l’irrégularité , à lagrof- 
lièrcté. 

Jean deLingendeSy évêqiiede Mâcon, aujour- 
d’hui inconnu parce qu’il ne fit point imprimer 
fes ouvrages , fut le premier orateur qui parla 
dans le grand goût. Ses fermons, et fes oraifons 
funèbres , quoique mêlées encore de la rouille 
de fon temps , furent le modèle des orateurs 
qui' l’imitèrent et le furpafsérent. L’oraifon 
funèbre de Charles- Emmanuel , duc de Savoie , 
furnommé le grand dans fon pays , prononcée 
’Çdii Lingendes y tn i63o , était pleine de fi grands 
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traits d’éloquence, que f/écAiVr , long- temps 
après , en prit l’exorde tout entier, auill-bien 
que le texte et plufieurs paflages confidérables, 
pour en orner fa fameufe oraifon funèbre du 
vicomte de Turenne. 

Balzac en ce temps-là donnait du nombre et Baitac. 
de l’harmonie à-la profe. It eft vrai que fes 
lettres étaient des harangues ampoulées ; il 
écrivit au premier cardinal de Retz ; >» Vous 
>» venez de prendre le fceptre des rois et la 
51 livrée des rofes. n II écrivait de Rome à 
Éois-Robert , en parlant des eaux de fenteur : 

55 Je me fauve à la nage dans ma chambre au 
55 milieudes parfums, n Avec tous ces défauts, 
il charmait l'oreille. L'éloquence a tant de pou- 
voir fur les hommes, qu’on admira Balzac dans 
fon temps, pour avoir trouvé cette petite partie 
de l'art ignorée et néceflaire , qui conlifte dans 
le choix harmonieux des paroles ; et même 
pour l’avoir employée fouvent hors de fa 
place. 

Voiture donna quelque idée des grâces légères fjîiun. 
dece flyleépiftolaire, qui n’eft pas le meilleur, 
puifqu'il ne conGlle.que dans la plaifanterie. 

C’eft un baladinage, que deux tomes de lettres 
dans lefquelles il n’y en a pas une feule inftruc- 
tive , pas une qui parte du coeur ,' qui peigne 
les moeurs du temps et les caractères des hommes, 
c’eft plutôt un abus qu’un ufage de l’efprit. 
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Vaugeiat. La langue commençait à s'épurer et à prendre , 
une forme confiante. On en était redevable à 
l'académie françaife., et fur-tout à Vaugelas. Sa 
, traduction de Quinte-Curce ^ qui parut en 1646, 
fut le premier bon livre écrit purement ; et il 
s'y trouve peu d'expreflions et de tours qui aient 
vieilli. 

Patru. Olivier Palru , qui le fuivitde près , contribua 
beaucoup à régler , à épurer le langage ; et , 
quoiqu'il ne pafsât pas pour un avocat profond , 
on lui dut néanmoins l'ordre , la clarté . la bien- 
féance , l'élégance du difcours ; mérites abfolu- 
ment inconnus avant lui au barreau. 

Le duc de Un des ouvragcs qui contribuèrent le plus à 
‘foucauid' nation , et à lui donner un 

efprit de jufteffe et de précifion , fut le petit 
recueil des Maximes de François duc de la 
Rochefoucauld. Quoiqu'il n'y ait prefque qu'une 
vérité dans ce livre , qui cft que l'amour-propre 
ejl le mobile de tout , cependant cette penfée fe 
préfente fous tant d'afpects variés , qu'elle eft 
prefque toujours piquante. G’eft moins un livre 
que des. matériaux pour orner un livre. On lut 
avidernent ce petit recueil ; il accoutuma à penfer 
et à renfermer fes penlées dans un tour vif, 
précis et délicat. C'était un mérite queperfonne 
' n’avait eu avant lui , en Europe , depuis la 
renaiflance des lettres. 

Pajiai. \ Mais le premier livre de génie, qu’on vit en 
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^ofe, fut le recueil des Lettres provinciales^ en 
1654. Toutes les fortes d’éloquence y font 
renfermées. Il n’y a pas un feul mot qui , depuis 
cent ans, fe foit reffenti du changement qui altère 
fouvent les langues vivantes. 11 faut rapporter 
à cet ouvrage l'époque de la fixation du langage. 
L’évêque de Luçon , fils du célèbre Bi^y , m’a 
dit qu’ayant demandé à monfieur de Meaux , 
quel ouvrage il eût mieux aimé avoir fait , s’il 
n’avait pas fait les fiens , B^uet lui répondit : 

Les Lettres provinciales. Elles ont beaucoup perdu 
de leur piquant , lorfque les jéfuites ont été 
abolis, et les objets de leurs difputes méprifés. 

Le bon goût qui règne d’un bout à l’autre 
dans ce livre , et la vigueur des dernières lettres, 
ne corrigèrent pas d’abord le fty le lâche , diffus , 
incorrect et découfu , qui depuis long- temps 
était celui de prefque tous les écrivains , des 
prédicateurs et des avocats. 

Un des premiers qui étala dans la chsàxt BouriaUnc. 
une raifon toujours éloquente , fut le père 
Bourdaloue , versl’an 1668. Ce fut une lumière 
nouvelle. Il y a eu après lui d’autres orateurs 
de la chaire , comme le père Majfillon , évêque 
de Clermont , qui ont répandu dans leurs dif- 
cours plus de grâces , des peintures plus fines 
et plus pénétrantes des moeurs du fiècle ; mais 
aucun ne l’a fait oublier. Dans fon ffyle plus 
nerveux que fleuri , fans aucune imagination 
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dans l’expreffion , il paraît vouloir plutôt, 
convaincre que toucher ; et jamais il ne fonge 
à plaire. 

Peut-être ferait-il à fouhaiter qu’en bannif- 
fant delà chaire le mauvais goût qui l’aviliflait, 
il en eût banni aufli cette coutume de prêcher 
fur un texte. En effet , parler long-temps fur 
une citation d’une ligne ou deux, fe fatiguer à 
compaffer tout fon difcours fur cette ligne, un 
tel travail paraît un jeu peu digne de la gravite 
de ce minihère. Le texte devient une efpèce de 
devife , ou plutôt d’énigme , que le difcours 
développe. Jamais les Grecs et les Romains ne 
connurent cet ufage. C’eft dans la décadence 
des lettres qu’il commença , et le temps l’a 
confacré. 

L’habitude de divifer toujours en deux ou 
trois points des chofes qui , comme la morale , 
n’exigent aucune divifion , ou qui en deman- 
deraient davantage, comme la controverfe, eft 
encore une coutume gênante que le père 
Bourdaloue trouva introduite, et à laquelle il fe 
conforma. 

Il avait été précédé par Biquet , depuis évêque 
de Meaux. Celui-ci, qui devint un fi grand 
homme, s’était engagé dans fa grande jcuneffe 
à épbufer mademoifelle Des-Vieux , fille d’un 
rare mérite. Ses talens pour la théologie et 
pour cette efpèce d’éloquence qui la caractérife , 

fe 
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fe montrèrent de fl bonne heure, que fes parens 
et fes amis le déterminèrent à ne fe donner qu'à 
l’Eglife. Mademoifelle Des-Vieux l’y engagea 
elle -même , préférant la gloire qu’il devait 
acquérir au bonheur de vivre avec lui. [a) Il 
avait prêché aflez jeune devant le roi et la 
reine-mère , en 1662 , long-temps avant que le 
père Bourdaloue fût connu. Ses difeours , fou- 
tenus d’une action noble et touchante , les 
premiers qu’on eût encore entendus à la cour 
qui approchaflent du fublime , eurent un fi 
grand fuccès , que le roi fit écrire , en fon nom, 
à fon père, intendant de SoilTons , pour la 
féliciter d’avoir un tel fils. 

Cependant, quand Bourdaloue parut , Boffiiet 
ne palfa plus pour le premier prédicateur. Il 
s’était déjà donné aux oraifons funèbres, genre 
d’éloquence qui demande de l’imagination et 
une grandeur majeftueufe qui tient un peu à la 
poêfie, dont il faut toujours emprunter quelque 
chofe , quoiqu’avec diferétion , quand on tend 
au fublime. L’oraifon funèbre de la reine-mère, 
qu’il prononça, en 1667 , lui valut l’évêché de 
Condom : mais ce difeours n'était pas encore 
digne de lui ; et il ne fut pas imprimé , non 
plus que fes fermons. L’éloge funèbre delà reine 
d’Angleterre , veuve de Charles I , qu’il fit ea 

( a) Voyez le Catalogue des e'erivains , à l’article Bojfuet', 

Siècle de Louis XIV. Tome III.' T 
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1669 , parut prefqu’en tout un chef-d’œuvre. 
Les fujets de ces pièces d’éloquence font heu- 
reux à proportion des malheurs <)ue les morts 
ont éprouvés. C’eft en quelque façon comme 
dans les tragédies, où les grandes infortunes des 
principaux perfonnages font ce qui intérefle 
davantage. L’éloge funèbre de Madame, enlevée 
à la fleur de fon âge , et morte entre fes bras, 
eut le plus «grand et le plus rare des fuccès , 
celui de faire verfer des larmes à la cour : il 
fut obligé de s’arrêter après ces paroles : 0 nuit 
déjajlreujc ! nuit ^royable où retentit tout à coup , 
comme un éclat de tonnerre ^cette étonnante nouvelle. 
Madame fe meurt, Madame ejl morte, &:c. L’audi- 
toire éclata en fanglots ; et la voix de l’orateur 
fut interrompue par fes foupirs et par fes pleurs. 

Les Français furent les feuls qui réuflirent dans 
ce genre d’éloquence. Le même homme, quel- 
que temps après, en inventa un nouveau, qui 
ne pouvait guère avoir de fuccès qu’entre fes 
mains. 11 appliqua l’art oratoire à l'hifloire 
même , qui femble l’exclure. Son Difcoursfur 
thijloire univerjelle , compofé pour l’éducation 
du dauphin , n’a eu ni modèle ni imitateurs. 
Si le fyftême qu’il adopte pour concilier la 
chronologie des Juifs avec celle des autres 
nations , a trouvé des contradicteurs chez les 
favans , fon ftyle n’a trouvé que des admirateurs. 
On fut étonné de cette force majeflueufe dont 
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il décrit les moeurs , le gouvernement , l'accroif- 
fement et la chute des grands empires ; et de cea 
traits rapides d’une vérité énergique dont il' 
peint , et dont il juge les nations. 

Prefque tous les ouvrages qui honorèrent ce Fintion. 
liècle étaient dans un genre inconnu à l’anti- 
quité. Le Télémaque de ce nombre. Fénélon, 
le difciple, l’ami de Bqjffiiet, et depuis devenu 
malgré lui fon rival et fon ennemi, compola ce 
livre (ingulier , qui tient à la fois du roman et 
du poëme , et qui fubftitue une profe cadencée I 
àla verfihcation. Il femblequ'il ait voulu traiter | 
le roman comme monfieurdeMeaux avait traité 
rhilloire , en lui donnant une dignité et des 
charmes inconnus, et fur-tout en tirant de ces 
fictions une morale utile au genre humain ; 
morale entièrement négligée dans prefque toutes 
les inventions fabuleufes. On a cru qu’il avait 
compofé ce livre pour fervir de thèmes et d’inf- 
truction au duc de Bourgogne et aux autres 
enfans de France, dont il fut précepteur; ainfi 
que B(^uet avait fait fon Hijîoire univerfelle pour 
l’éducation de\Monfeigneur. Mais fon neveu, le 
marquis de Fénélon , héritier de la vertu de cct 
homme célèbre , et qui a été tué à la bataille de 
Rocoux , m’a afluré le contraire. En effet , il 
n’eût pas été convenable que les amours de 
Calypjo et d'Eucharis euffent été les premières 
leçons qu’un prêtre eût données aux enfans de 
France. 

T 2 
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Il ne fit cet ouvrage que lorfqu’il fut relégué 
dans fon archevêché de Cambrai. Plein de la 
lecture des anciens, et né avec une imagination 
vive et tendre, il s’était fait un ftyle qui n’^était 
qu’à lui . et qui coulait de fource avec abon- 
dance. J’ai vu fon manufcrit original : il n’y a 
pas dix ratures. Il le compofa en trois mois , 
au milieu de fes malheureufes difputes fur le 
quiétifme ; ne fe doutant pas combien ce délaf- 
fement était fupérieur à ces occupations. On 
prétend qu’un domeftique lui en déroba une 
copie qu’il fitiraprimei': fi cela cft>r archevêque 
de Cambrai dut à cette infidélité toute la répu- 
tation qu’il eut en Europe : mais il lui dut aufli 
d’être perdu pour jamais à la cour. On crut 
voir dans Télémaque une critique indirecte du 
gouvernement de Louis XIV, qui triom- 

phait avec trop de fafte ; Idoménée , qui établifiait 
le luxe dans Salente , et qui oubliait le nécef- 
faire , parurent des portraits du roi ; quoiqu’après 
tout il foit impolïible d’avoir chez foi lefuperflu 
que par la furabondance des arts de la première 
nécelfité. Le marquis de Louvois femblait , aux 
yeux des mécontens , repréfenté fous le nom 
de ProUfilas, vain , dur , hautain , ennemi des 
grands capitaines qui fervaient l’Etat et non 
le miniftre. 

Les alliés, qui dans la guerre de 1688 s’uni- 
rent contre Louis XIV , qui depuis ébranlèrent 
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fon trône , dans la guerre de 1701 , fe firent 
une joie de le reconnaître dans ce même 
dont la hauteur révolte tous fesvoifins. Ces allu.- 
fions firent des impreflîons profondes, à la faveur 
de ce ftyle harmonieux , qui infinue d’une 
manière fi tendre la modération et la concorde. 

Les étrangers et les Français même , laffés de 
tant de guerres , virent avec une confolation 
maligne , une fatire dans un livre fait pour 
cnfeigner la vertu. Les éditions en furent innom- 
brables. J’en ai vu quatorze en langue anglaife. 

,11 eft vrai qu’après la mort de ce monarque fi 
craint , fi envié , fi refpecté de tous , et G haï 
de quelques-uns , quand la malignité humaine 
a çefle de s’aflbuvir des allufioris prétendues 
qui cenfuraient fa conduite, les juges d’un goût 
levère ont traité le Télémaque avec quelque 
rigueur. Ils ont blâmé les longueurs , les détails , 
les aventures trop peu liées , les defcjriptjons 
trop répétées et trop uniformes de la vie cham- 
pêtre ; mais ce livre a toujours été regardé , comine 
un des beaux monumens d'un fièçle flprifTant. 

On peut compter parmi les productions d’un LaBntjèn 
genre unique les Caractères de la Bruyère. Il n’y 
avait pas chez les anciens plus d’exemples d’un 
tel ouvrage que du Télémaque. Un ftyle rapide , 
concis, nerveux, des expreflions pittorefques , 
un ufage tout nouveau de la langue, mais qui 
n'en blefiTe pas les règles, frappèrent le public; 
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" et les alIuGons qu'on y trouvait en foule ache- 
vèrent le fuccès. Quand la Bruyère montra fon 
ouvrage manufcrit à M. de Malejteux , celui - ci 
lui dit : Voilà de quoi vous attirer beaucoup de 
lecteurset beaucoup d'ennemis. Celivrebaifla dans 
refprit des hommes , quand une génération 
entière , attaquée dans l'ouvrage , fut paflee. 
Cependant , _comme il y a des chofes de tous 
les temps et de tous les lieux , il ell à croire 
qu’il ne fera jamais oublié. Le Télémaque a fait 
quelques imitateurs, les Caractères de la Bruyère 
en dnt produit davantage. Il eft plus aifé'de 
faire de courtes peintures des chofes qui nous 
frappent , que d’écrire un long ouvrage d’ima- 
gination , qui plaife et qui inftruife à la fois. . 

L’art délicat de répandre des grâces jufque 
' fur laphilofophiefut encore une chofe nouvelle, 
'dont le livre des Mondes fut le premier exemple, 
mais exemple dangereux, parce que la véritable 
parure de la philofophie eft l’ordre , la clarté 
et fur-tout la vérité. Ce qui pourrait empêcher 
cet ouvrage ingénieux d’être mis par la poftérité 
au rang de nos livres clalliques , c’eft qu’il eft 
fondé en partie fur la chimère des tourbillons 
de Defcarles, > 

Bayk. ' Il faut ajouter à ces nouveautés celles que 
produilit Bayle en donnant un dictionnaire de 
raifonnement. C’eft le premier ouvrage de;ce 
genre où l’on puifîe apprendre à penfer. 11 faut' 
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abandonner à la dellinée des livres ordinaires, 
les articles de ce recueil qui ne contiennent que 
de petits faits indignes à la fois de Bayle , d'un 
lecteur grave et de la poftérité. Au relie , en 
plaçant ici Bayle parmi les auteurs qui ont 
honoré le fiècle de Louis XIV , quoiqu’il fût 
réfugié en Hollande, je ne fais que me conformer 
à l’arrêt du parlement de Touloufe qui , en 
déclarant fon teftament valide en France, malgré 
la rigueur des lois , dit expreflement qu’un tel 
homme ne peut être regardé comme un étranger. 

On ne s’appefantira point ici fur la foule des 
bons livres que ce fiècle a fait naître ; on ne 
s’arrête qu’aux productions de génie fingulièrés 
ou neuves qui le caractérifent, et qui le dillin- 
guent des autres liècles. L’éloquence de Boffuet 
et de Bourdaloue , par exemple , n’était et ’n& 
pouvait être celle de Cicéron : c’était un genre 
et un mérite tout nouveau. Si quelque chofe 
approche de l'orateur romain, ce font les trois 
mémoires que Peliffbn compofa pour Fouquet. PtHJ/ir>, 
Ils font dans le même genre que plulieurs orai- 
fons de Cicéron, un mélange d’aifaires judiciaires 
et d’affaires d’Etat, traité folidement avec un 
art qui parait peu , et orné d’une éloquence 
touchante. "" 

Nous avons eu des hifloriens, mais point de 
Tite-Live. Le ftyle de la Conjpiralion de Venift 
eff comparable à celui de Sallujle. On voit que 
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SüM-Riai. l’abbé de Saint Réal l’avait pris pdur*tnodèle . 
et peut-être l’a-t-il furpaffé. Tous les autres 
écrits dont on vient de parler femblent être 
d’une création nouvelle. G’eft-là fur-tout ce qui 
diftingue cet âge illuftre ; car pour des favans 
et des commentateurs , le feizième et le dix- 
feptième fiècle en avaient beaucoup produit ; 
mais le vrai génie en aucun genre n’était encore 
développé. 

Qui croirait que tous ces bons ouvrages en 
profe n’auraient probablement jamais exifté , 
s’ils n’avaient été précédés par la poëûe ? c’eft 
pourtant la detlinée de l’efprit humain dans 
toutes les nations : les vers f^urent par-tout les 
premiers enfans du génie, et les premiers maî- 
tres d’éloquence. 

' Les peuples font ce qu’cft chaque homme ert 
particulier. Platon et Cicéron commencèrent par 
faire des vers. On ne pouvait encore citer un 
paflage noble et fubllme de profe françaife , 

^ quand on favait par coeur le peu de belles fiances 
que laiffa Malherbe ; et il y a grande apparence 
Le grand que, fans Pierre Coi-neille^ le génie des profateurs 
Cenuiiit. ne fe ferait pas développé. 

Cet homme ell d’autant plus admirable qu’il 
n'était environné que de très-mauvais modèles 
quand il commença à donner des tragédies. 
Ce qui devait encore lui fermer le bon chemin , 
c’efl que ces mauvais modèles étaient eflimés; 
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et, pour comble de découragement, ils étaient 
favorifés par le cardinal de Richelieu , le protec- 
teur des gens de lettres et non pas du bon goût. 
Il récompcnfait de méprifables écrivains' qui 
d'ordinaire font rampans ; et, par une hauteur 
d'efprit G bien placée ailleurs, il voulait abaiGTer 
ceux en qui il fentait avec quelque dépit un vrai 
génie , qui rarement fe plie à la dép>endance. 
Il eft bien rare qu’un homme puiffant , quand 
il eh lui-même artifte , protège Gncèrement les 
bons artiftes. 

Corneille eut à combattre fon Gècle , fes rivaux 
et le cardinal de Richelieu. Je ne répéterai point 
ici ce qui a été écrit furie Cid. Je remarquerai 
feulement que l’académie, dans fes judicieufes 
déciüons entre Corneille et Scudéri , eut trop de 
complaifance pour le cardinal de Richelieu , en 
condamnant l’amour de Chimène. Aimer le 
meurtrier de fon père , et pourfuivre la ven- 
geance de ce meurtre, était une chofe admi- 
rable. Vaincre fon amour eût été un défaut 
capital dans l’art tragique , qui confille princi- 
palement dans les combats du cœur. Mais l’art 
était inconnu alors à tout le monde , hors à 
l’auteur. 

Le Cid ne fut pas le feul ouvrage de Corneille 
que le cardinal de Richelieu voulut rabailfer. 
L’abbé d'Aubignac nous apprend que ce miniflre 
défapprouva Polieucte. 
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Le Cid, après tout, était une imitation très* 
embellie de Gui//amd« C<^ro, (fc) et, en pIuGeurs 
endroits , une traduction. Cinna qui le fuivit 
était unique. J'ai connu un ancien domeflique 
de la maifon de Condé , qui difait que le grand 
Condé , à l’âge de vingt ans, étant à la première 
repréfentationde Cinna, verfa des larmes, à ces 
paroles à' Augujle : 

Je fuis maître de moi , comme de l’univers ; 

Je le fuis , je veux l’être. O fiècles ! ô mémoire 1 

Confervez à jamais ma nouvelle victoire. 

Je triomphe aujourd'hui du plus jude courroux 

De qui le fouvenir puifle aller jufqu'à vous ! 

Soyons amis , Cinna ; c'eft moi qui t'en convle.- 

- C’étaient-là des* larmes de héros. Legrand 
Corneille fefant pleurer le grand Condé d’admi- 
ration , eft une époque bien célèbre dans l’hif- 
toire de l’efprit humain. 

La quantité de pièces indignes de lui qu’il 
fit plufleurs années après , n’empêcha pas la 
nation de le regarder comme un grand homme ; 
ainfi que les fautes confidérablesd’Homèrs n'ont 
jamais empêché qu’il ne fût fublime. C’ell le 

(b) II y avait deux tragédies efpagnoles fur ce fujet: le 
Cid de Guillainde Cajiro, et l’Honrador de fu padre de Jean- 
Baptifie Diamantt. CtmttlU imita autant de fcènes de Diamantt 
que de Ca^r», , 
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J)rîvilége du vrai génie, et fur-tout du génie qui 
ouvre une carrière , de faire impunément de 
grandes fautes. ' 

Corneille s’était formé tout feul ; mais Louis XIV ^ Racine, 
Colbert,, Sophocle et Euripide contribuèrent tous 
à former Racine. Une ode, qu’il compofa à l’âge 
de dix-huit ans pour le mariage du roi , lui 
attira un préfent qu'il n’attendait pas , et le 
détermina à la poëfie. Sa réputation s’cft accrue 
de jour"en jour, et celle des ouvrages de Corneille 
a un peu diminué. La raifon en eft que Racine 
dans tous fes ouvrages, depuis fon Alexandre, 
eft toujours élégant, toujours correct, toujours 
vrai ; qu’il parle au cœur, et que l’autre manque 
trop fouvent à tous fes devoirs. Racine paffa de 
bien loin et les Grecs et Corneille dans l’intelli- 
, gence des pallions, et porta la douce harmonie 
delà poëlie, ainG que les grâces de la parole, 

. au plus haut point où elles puiflent parvenir. 

Ces hommes enfeignèrent à la nation à penfer, 
à fentir et à s’exprimer. Leurs auditeurs , inf- 
truits par eux feuls , devinrent enGn des juges 
révères pour ceux mêmes qui les avaient éclairés. 

Il y avait très-peu de perfonnes en France , 
du temps du cardinal de Richelieu., capables de 
, difcerner les défauts du Cid; et, en 170* , 
quand Athalie , le chef-d’œuvre de la fccne , 
fut repréfentée chez madame la duchelTe de 
Bourgogne,lescourtifansfe crurent aftezhabiles 
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pour la condamner. Le temps a vengé l’auteur: 
mais ce grand homme efl mort, fans jouir du 
fuccès de fon plus admirable ouvrage. Un nom- 
breux parti fe piqua toujours de ne pas rendre 
juftice à Racine. Madame de Sévigné , la pre- 
mière peribnne de fon Cède pour le ftyle épif- 
tolaire , et fur-tout pour conter des bagatelles 
avec grâce , croit toujours que Racine n ira pas 
loin- Elle en jugeait comme du café , dont elle 
dit qu'on fe^jabujera bientôt. Il faut du temps 
pour que les réputations mûrilTent. 

Molière. La fingulière deftmée de ce fiécle rendit 
Molière contemporain de Corneille et de Racine. 
Il n’eft pas vrai que Molière , quand il parut , 
. eût trouvé le théâtre abfolument dénué de 
bonnes comédies. CorweiV/e lui-même avait donné 
le Menteur , pièce de caractère et d’intrigue 
prife du théâtre efpagnol , comme le Cid ; et 
Molière n’avait encore fait paraître que deux de 
fes chefs - d’œuvre , lorfque le public avait la 
Mère coquette .de Quinault , pièce à la fois de 
caractère et d’intrigue, et même modèle d’intri- 
gue. Elle eft de 1664 ; c’eft la première comé- 
die où l’on ait peint ceux que l'on a appelés 
depuis les marquis. La plupart des grands fei- 
gneurs de la cour de Ij)ms XIV voulaient imiter 
cet air de grandeur , d’éclat et de dignité 
qu'avait leur maître. Ceux d’un ordre inférieur 
copiaient la hauteur des premiers ; et il y en 


Digitized by Google 


THEATRE. 229 

avait enfin , et même en gratid nombre , qui 
pouflaient cet air avantageux , et cette envie 
dominante de fe faire valoir , jufqu'au plus 
grand ridicule. 

Ce defaut dura long-temps. Alo/ièr< l’attaqua 
fouvent ; et il contribua à défaire le public de 
ces importans fubalternes , ainfi que de l’affec- 
tation des précieufes , du pédamifmé des femmes 
favantes, de la robe et du latin des médecins. 
Molière fut , fi on ofe le dire, un légiflateur des 
bicnféances du monde. Je ne parle ici que de 
ce fervice rendu à fon fiécle ; ou fait affer fes 
autres mérites. 

C’était un temps digne de l’attention des 
temps à venir que celui où les héros de Corneille 
et de Racine ^ les perfonnages de Molière^ les 
fymphonies de Lulli toutes nouvelles pour la 
nation, et ( puifqu’il ne s’agit ici que des arts ) 
les voix des Bojfuet et des Bourdaloue fe fefaient 
entendre à Louis XiF, à Madame^ fi célèbre par 
fon goût , à un Condé , à un Turenne , à un 
Colbert , et à cette foule d'hommes fupérieurs 
qui parurent en tout genre. Ce temps ne fe 
trouvera plus , où un duc de la Rochefoucauld ^ 
l’auteur des Maximes , au fortir de la converfa- 
tion d’un P<^a/et d’un drnaud, allaitau théâtre 
de Corneille. 

Defpréaux s’élevait au niveau de tant de grands 
hommes , non point par fes premières fatires , 


Boiltau. 
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car les regards de la^oftérité ne s’arrêteront 
point fur les embarras de Paris , et fur les noms 
des Cc^aigne et des Cotin ; mais il inftruifait 
cette poftérité,par fes belles épîtres,et fur-tout 
par fon Art poétique , où Corneille eût trouvé 
beaucoup à apprendre. 

La Fontaine , bien moins châtié dans fon 
fiyle , bien moins correct dans fon langage , 
mais unique dans fa naïveté et dans les grâces 
qui lui font propres , fe mit , par les chofes les 
plus fimples , prefqu’à côté de ces hommes 
fubliraes. 

Quinault , dans un genre tout nouveau , et 
d’autant plus difficile qu'il paraît plus aifé, fut 
digne d’être placé avec tous ces illudres contem- 
porains. On fait avec quelle injuftice Boileau 
voulut le décrier. Il manquait à Boileau d’avoir 
facrihé aux grâces": il chercha en vain toute fa 
vie à humilier un homme qui n'était connuque 
par elles. Le véritable éloge d’un poète , c’eft 
qu’on retienne fes vers. On fait par cœur des 
fcènes entières de (himault ; c’eft un avantage 
qu'aucun opéra d'Italie ne pourrait obtenir. 
La mufique françaife eft demeurée dans une 
fimplicité qui n’eft plus du goût d’aucune 
nation. Mais la iimple et belle nature , qui fe 
montre fouvent dans Quinault avec tant de char- 
mes , plaît encore dans toute l’Europe à ceux 
.qui pofsèdent notre langue , et qui ont le goût 


Digilized by Google 



POESIE. 


s3i 


cultivé. Si l’on trouvait dans l’an'tîquité un 
poëme comme Artnide ou comme Atys , avec 
quelle idolâtrie il ferait reçu ! mais Quinault 
était moderne. 

Tous ces grands hommes furent connus et 
protégés de Louis XIV ^ excepté la Fontaine. Son 
extrême fimplicité , poulTéc jufqu’à l’oubli de 
foi-même , l’écartait d’une cour qu’il ne cher- 
chait pas. Mais le duc de Bourgogne l’accueillit; 
et il reçut dans fa vieilleife quelques bienfaits 
de ce prince. Il était, malgré fon génie, prefque 
aulïl fimple que les héros defes fables. Un prê- 
tre de l’oratoire, nommé Pouget, fe fit un grand 
mérite d’avoir traité cet homme de mœurs fi 
innocentes, comme s’il eût parlé à la. Brinvilliers 
et à la Voijin. Ses contes ne font que ceux du 
Pogge , de VArioJle et de la reine de Navarre. 
Si la volupté eft dangereufe , ce ne font pas 
des plaifanteries qui infpirent cette volupté. 
On pourrait appliquer à la Fontainelon aimable 
^ fable des animaux malades de la pejle , qui s’accu- 
fent de leurs fautes ; on y pardonne tout aux 
lions , aux loups et aux ours : et un animal 
innocent eft dévoué pour avoir mangé un peu 
d’herbe. 

’ Dans l’école de ces génies, qui feront les 
délices et l’inflruction des fiècles à venir , il fc 
forma uj>e foule d’efprits agréables , dont on a 
une infinité de petits ouvrages délicats qui font 
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l’amufenicnt des honnêtes gens , ainfi que nous 
avons eu beaucoup de peintres gracieux, qu’on 
ne met pas à côté des Poujfm , des U Sueur, des 
le Brun , des le Moine et des Vanloo. 

La Moite. Cependant , vers la fin du règne de Louis XIV, 
deux hommes percèrent la foule des génies 
médiocres , et eurent beaucoup de réputation. 
L’un était la Motle-Houdard , (c) homme d’un 
efprit plus fage et plus étendu que fublime , 
écrivain délicat et méthodique en profe , mais 
manquant fouvent de feu et d’élégance dans fa 
poëfie , et même de cette exactitude qu’il n’eft 
permis de négliger qu’en faveur du fublime. 
Il donna d’abord de belles fiances plutôt que 
de belles odes. Sontalentdéclinabientôtaprès; 
mais beaucoup de beaux morceaux qui nous 
refient de lui , en plus d’un genre , empêche- 
ront toujours qu’on ne le mette au rang des 
auteurs méprifables. Il prouva que dans l’art 
d’écrire , on peut être encore quelque chofe au 
fécond rang. 

Rottjtau. L’autre était RouJJeau qui, avec moins d’efprit, 

* moins de fineflè et de facilité que la Motte, eut 
beaucoup plus de talent pour l’art des vers. Il 
ne fit des odes qu’après la Motte ; mais il les 
fit plus belles , plus variées , plus remplies d’ima- 
ges. Il égala dans fes pfaumes l’onction et l’har- 
monie qu’on remarque dans les cantiques de 

I c ) Voyez le Catalogue des écrivains , à l’ankle la Motte, 

Racine. 
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Raciru» Ses «pigrammes font mieux travaillées 
que celles de Marot, 11 réuflit bien moins dans 
les opéra qui demandent de la fenfibilité, dans 
les comédies qui veulent de la gaieté, et dans 
les épîtres morales qui veulent de la vérité; tout 
cela lui manquait. Ainfi il échoua dans ces gen- 
< Tes qui lui étaient étrangers. 

Il aurait corrompu la langue françaife, fi le 
flyle marotique, qu’il employa dans des ouvrages 
férieux , avait été imité. Mais heureufement ce 
' mélange de la pureté de notre langue avec la 
difformité de celle qu’on parlait il y a deux 

cents ans, n’a été qu’une mode pafiagère. Quel- 

* 

ques-unes de fes épîtres font des imitations un . 
peu forcées de Dejpréaux^ti ne font pas fondées 
fur des idées aulfi claires , et fur des vérités 
reconnues : le vr,aifeul eji aimable* 

Il dégénéra beaucoup dans les pays étran- 
gers; fait que Tâge et lès.malheurs enflent affai- 
bli fon génie , foit que fon principal mérite , 
confiftant dans le choix des mots et dans les 
tours heureux , mérite plus néceffaire et' plus 
rare qu’on ne penfe , il ne fût plus à portée’des 
mêmes fecours. If pouvait , loin de fa patrie 
compter parmi fes malheurs, celui.de n’avqir 
plus de critiques féyères. 

Ses lorigues infortunes eurent leur fourçe 
d^ns un ainour propre indonq^table , et trop 

. SiècUMe-^ TomeilL 
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imêlé de jalouGe et d’animonté. Son exemple 
'doit être une leçon frappante pour tout homme 
à talens ; mais on ne le confidère ici que comme 
un écrivain qui n'a pas peu contribué à l'hon- 
neur des lettres. 

Il ne s'éleva guère de grands génies depuis 
les beaux jours de ces artiftes illuftres; et à 
peu-près vers le temps de la mort dç Louis XIV ^ 
la nature fembla fe repofer. 

La route était difficile au commencement du 
Cède , parce que perfonne n’y avait marché : 
elle l’eft aujourd'hui, parce qu’elle a été battue. 
Les grands hommes du fièclepafTéont enfeigné 
à penfer et à parler ; ils ont dit ce qu’on ne 
favait pas. Ceux qui leur fuccèdent ne peuvent 
guère dire que ce qu’on fait. Enfin une efpèce 
de dégoût eft venue de la multitude des chefs- 
d’œuvre. 

Le fiècle de Louis XIV a donc en tout la defti- 
néc des fiècles de Léon X , à' Augure , à' Alexandre. 
Les terres qui firent naître dans ces temps illuf- 
tres tant de fruits du génie avaient été long;- 
temps préparées auparavant. On a cherché en 
vain dans les caufes morales et dans les caufes 
phyfiques la raifon de cette tardive fécondité , 
fuivie d’une longue ilérilité. La véritable raifon 
eft que che4 les peuples qui cultivent les beaux 
arts , il faut beaucoup d’années pour épurer la 
langue et le goût. Quand les premiers pas font 
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faits , alors les génies fe développent; l’émula- 
tion , la faveur publique prodiguée à ces nou- 
veaux efforts , excitent tous les talens. Chaque 
artifte faifit en fon genre les beautés naturelles 
que ce genre comporte. Quiconque approfon- 
dit la théorie des arts purement de génie doit , 
s’il a quelque génie lui-même, favoir que ces 
premières beautés , ces grands traits naturels 
qui appartiennent à ces arts , et qui convien- 
nent à la nation pour laquelle on travaille , 
font en petit nombre. Les fujets et les embel- 
liffemens propres aux fujets ont des bornes bien 
plus reflèrrées qu’on ne penfe. L’abbé du Bos , 
homme d’un très-grand fens , qui écrivait fon 
traité fur la poëfie et fur la peinture, vers l’an 
1714, trouva que dans toute l’hiftoire de France 
il n’y avait de vrai fujet de poème épique que 
la deftruction de la ligue par Henri le grand, 
Ildevaitajouter quelesembelliffemensde l’épo- 
pée , convenables aux Grecs , aux Romains , 
aux Italiens du quinzième et du feizième (iécle, 
étant profcrits parmi les Français , les dieux de 
la fal^e , les oracles, les héros invulnérables, 
les monftres, Iesfortiléges,les métamorphofes, 
les aventures romanefques n’étant plus de faifon, 
les beautés propres au poème épique font ren- 
fermées dans un cercle très-étroit. Si donc il fe 
trouve jamais quelque article qui s’empare des 
feuls ornemens convenables au temps , au fujet, 

V 2 
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à la nation , et qui exécute ce qu’on a tenté , 
ceux qui viendront après lui trouveront la car- 
rière remplie. 

Il en eft de mente dans l’art de la tragédie. 
Il ne faut pas croire que les grandes pafllons 
tragiques et les grands fentimens puifTent fe 
varier à l’infini d’une manière neuve et frap- 
pante. Tout a fes bornes. 

La haute comédie a lesGennes. Il n’y a dans 
la nature humaine qu’une douzaine , tout au 
plus, de caractères vraiment comiques et mar- 
qués de grands traits. L'abbé du Bos, faute de 
génie , croit que les hommes de génie peuvent 
encore trouver une foule de nouveaux carac- 
tères ; mais il faudrait que la nature en fît. II 
s’imagine que ces petites différences , qui font 
dans les caractères des hommes , peuvent être 
maniées aufllheureufementque les grands fujets. 
Les nuances , à la vérité , font innombrables , 
mais les couleurs éclatantes font en petit nom- 
bre ; et ce font ces couleurs primitives qu’un 
grand artifte ne manque^ pas d’employer. 

L’éloquence de la chaire , et fur-tout celle 
des draifons funèbres , font dans ce cas. Les 
vérités morales une fois annoncées avec élo- 
quence, les tableaux des misères et des faibleffes 
Lumaines , des vanités de la grandeur, des 
ravages de la mort , étant faits par des mains 
habiles , tout cela devient lieu commun. On 
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eft téduitou à imiter ou à s’égarer. Un nombre 
fuffifant de fables étant compofé par un la 
Fontaine \ tout ce qu’on y ajoute rentre dans la 
même morale , et prefque dans les mêmes aven- 
tures. Ainfidonc le génie n’a qu’un liècle, après 
quoi il faut qu’il dégénère. 

Les geirresdonries fujets fe renouvellentfans 
cefTe, comme l’hiftoire, les obfervations phyfi- 
ques , et qui ne demandent que du travail, du 
jugement et un efprit comtnun, peuvent plus 
aifément fe foutenir ; et les arts de la main 
comme la peinture , la fculpture , peuvent ne 
pas dégénérer, quand ceux qui gouvernent ont," 
à l’exemple de Louis XIV ^ l’attention de n’em- 
ployer que les meilleurs artifles. Car on peut 
en peinture et en fculpture, traiter cent fois les 
mêmes fujets ; on peint encore la fainte famille, 
quoique Raphaël ait déployé dans ce fujet toute 
la fupériorité de fon art ; mais on ne ferait pas 
reçu à traiter Cinna, Andromaque, l’Art poé- 
tique , le Tartuffe. 

Il faut encore obferver que le fiècle paffe 
ayant inftruit le préfent , ifeft devenu fi facile 
d’écrire des chofes médiocres , qu’on a été inondé 
de livres frivoles; et, ce qui encore eft bien^pis; 
de livres férieux inutiles : mais parmi cettemul- 
titude de médiocres écrits , mal devenu nécef- 
faire dans une ville immenfe, opulente etoifive; 
ou une partie des citoyens s’occupe fans cefle à 
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amufer l’autre , il fe trouve de temps en temps 
d’excellens ouvrages , ou d’hiftoire , ou de 
réflexion, ou de cette littérature légère qui ' 
délafle toutes fortes d’efprits. 

La nation françaife eft de toutes les nations 
celle qui a produit le plus de ces ouvrages. Sa 
langue efl devenue la langue de l’Europe : 
tout y a contribué : les grands auteurs du fiècle 
de Louii XIV , ceux qui les ont fuivis; les paf- 
teurs calviniftes réfugiés, qui ont porté l’élo- 
quence , la méthode dans les pays étrangers ; 
,un Bayle fur-tout qui , écrivant en Hollande , 
s’efl fait lire de toutes les nations; un Rapin de 
Thoyras qui a donné en français la feule bonne 
hifloire d’Angleterre; (*) un Saint - Evremond 

dont toute la cour de Londres recherchait le 

✓ 

commerce ; la ducheflTe de Mazarin à qui l’on 
ambitionnait de plaire ; madame d'Olbreufe , 
devenue duchefle de -, qui porta en Alle- 
magne toutes les grâces de fa patrie. L’efprit de 
fociété efl le partage naturel des Français : c’efl 
un mérite et un plaifir dont les autres peuples 
ont fenti le befoin. La langue françaife efl de 
toutes les langues celle qui exprime avec le plus 
de facilité , de netteté et de délicatefle tous les 
objets de la converfation des honnêtes gens , et 
par-là elle contribue dans toute l'Europe à un 
des plus grands agrémens de la vie. 

{*} CcUe d< M. Hume n'avfit pas encore panu 
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CHAPITRE XXXIII. 

Suite des arts. 

Ak. l’égard des arts qui ne dépendent pas uni- Mufique. 
qucraent de l’efprit, comme la mufique , la pein- 
ture, la fculpture, l'architecture , ils n'avaient 
fait que de faibles progrès en France , avant le 
temps qu’on nomme le Jiècle de Louis XIV. La 
muGque était au berceau : quelques chanfons 
languiffantes, quelques airs de violon , de gui- 
tare et de théorbe , la plupart même compofés 
en Efpagne , étaient tout ce qu’on connailfait. 

Lulli étonna par fon goût et par fa fcience. Il LvUl 
fut le premier en France qui fit des balles , des 
milieux et des fugues. On avait d’abordquelque 
peine à exécuter fes compofitions qui parailTent 
aujourd’hui fi fimples et fi aifées. Il y a de no» 
jours mille perfonnes qui favent la mufique , 
pour une qui la favait du temps de Louis XIII ; 
et l’art s’eft perfectionné dans cette progreffion. 

Il n’y a point de grande ville qui n’ait des con- 
certs publics ; et Paris même alors n’en avait 
pas. Vingt-quatre violons du roi étaient toute 
la mufique de la France. 

Les connaiiTances qui appartiennent à la 
•mufique et aux arts qui en dépendent , ont fait 
tant de progrès , que fur la fin du règne de 
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Architec- 

ture. 


Louis XI F on a inventé l’art de noter la danfe ; 
de Ibrte qu’aujourd’hui il ell vrai de dire qy’on 
danfe à livre ouvert. 

Nous avions eu de très-grands architectes 
du temps de la régence de Marie de Médicis. 
Elle fit élever le palais du Luxembourg dans 
le goût tofean , pour honorer fa patrie, et pour 
embellir la nôtre. Le même de dont nous 

avons le portail de Saint-Gervais , bâtit le palais 
de cette reine , qui n’en jouit jamais. Il s'en 
fallut beaucoup que le cardinal de Richelieu , 
avec autant de grandeur dans l’efprit , eût 
autant de goût qu’elle. Le palais cardinal , qui 
eft aujourd’hui le palais royal , en eft la preuve. 
Nous conçûmes les plus grandes efpérances , 
quand nous vîmes élever cette belle façade du 
louvre , qui fait tant défircr l’achèvement de ce 
palais. Beaucoup de citoyens ont conftruit des 
édiBces magnifiques, mais plus recherchés pour 
l’intçrieurque recommandables par des dehors 
dans le grand goût , et qui fatisfont le luxe des 
particuliers , encore plus qu’ils n’embelliffent 
la ville. 

Colbert, le Mécène de tous les arts , forma 
une académie d’architecture, en 1671. C’efl 
peu d’avoir des Vitruv.es, il faut que les Augujtes 
les emploient. 

Il faut aufli que les magiftrats municipaux 
foient animés par le-zèle et-éclaiFésparle goût. , 

S’il 
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S’il y avait eu deux ou trois prévôts des mar- 
chands, comme le préfident Turgol , on ne 
reprocherait pas à la ville de Paris cei hôtel-de- 
ville mal conftruit et mal fitué ; cette place fi 
petite et fi irrégulière , qui n’eft célèbre que par 
des gibets et de petits feux de joie ; ces rues 
étroites dans les quartiers Jcs plus fréquentés , 
et enfin un refte de barbarie , au milieu de la 
grandeur et dans le fein de tous les arts. 

La peinture commença fous Louis XIII avec Peinture. 
le Poiijfin. Il ne faut point compter les peintres 
médiocres qui l’ont précédé. Nous avons eu 
toujours depuis lui de grands peintres; non pas 
dans cette profufion qui fait une des richelTes 
de l’Italie ; mais fans nous arrêter à un le Sueur ' 
qui n’eut d’autre maître que lûi-raême , à un 
le Brun qui égala les Italiens dans le deffin et 
dans la compofition, nous avons eu plus de 
trente peintres qui ont4aiflc-des morceaux très- 
dignes de recherches. Les étrangers commen- 
cent à nous les enlever. J’ai vu chez un grand 
roi des galeries et des appartemens qui ne font 
ornés que de nos tableaux, dont peut-être nous 
ne voulions pas connaître alfez le mérite. J’ai , 

vu en France refufer douze mille livres d’un 
tableau de Santerre. Il n’y a guère dans l’Europe 
de plus vaftes ouvrages de peinture que le pla- 
fond de le Moine à Verfailles ; et je ne fais s’il 
y en a de plus beaux. Nous avons eu depuis 

Siècle de Louis XIV. Tome III. j X 
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Vanloo qui, chez les 'étrangers même , paflait 
pour le premier de fon temps. 

Académie Non feulement Colbert donna à l’académie 
très 'fràn- peinture la forme qu’elle a aujourd’hui; 
çais à mais , en 1667,1! engagea Louis XI F à en éta- 
Rome. ^ Rome. On acheta dans cette métro- 

pôle un palais, où loge le directeur. On y 
envoie les élèves qui ont remporté des prix à 
l’académie de Paris. Ils y font inftruits et entre- 
tenus aux frais du roi rilsydeflinentles antiques; 
ils étudient Raphaël et Michel Ange. C’eft un 
noble hommage que rendit à Rome ancienne 
et nouvelle le défir de l’imiter ; et on n’a pas 
• même ceffé de rendre cet hommage , depuis que 
les immenfes collections de tableaux d’Italie , 
amaflees par le roi et par le duc d’Orléans , et 
les chefs-d’œuvre de fculpture que la France a 
produits , nous ont mis en état de ne point 
chercher ailleurs des lilaîlres. 

Sculpture . C’eft principalement dans la fculpture que 
nous avons excellé , et dans l’art de jeter en 
fonte d’un feul jet des figures équeftres colof- 
fales. 

Si l’on trouvait un jour, fous des ruines, des 
morceaux tels que les bains d'Apollon , expofés ■ 
aux injures de l’air dans les bofquets de Ver- 
failles , le tombeau du cardinal de Richelieu ; 
trop peu montré au public , dans la chapelle 
de forbonne , la ftatue équeflre de Louis XIV ^ 
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faite à Paris pourdécoier Bordeaux. le Mercure 
dont Louis XI' a fait pr^feni au roi de PrufTe , 
et tant d'autres ouvrages égaux à ceux que je 
cite : il ell à croire que ces productions de nos 
jours feraient mifes à côté de la plus belle anti- 
quité grecque. 

Nous avons égalé les anciens dans les.médail- Médaillés 
les. Varin fut le premier qui tira cet àri de la 
médiocrité , fur la fin du régné de Louis XIII. 

C’eft maintenant une chofe admirable que ces 
poinçons et ces quartés qu’on voit rangés par 
ordre hiftorique dans l'endroit de la galerie du 
louvre occupé par les artiftes. Il y en a pour 
deux millions , et la plupart font des chefs- 
d’œuvre. 

On n’a pas moins réufli dans l’art de graver Gravure» 
les pierres précieufes. Celui de multiplier les 
tableaux , de les éternifer par le moyen des 
planches en cuivre , de tranfmettre facilement 
à la poftérité , toutes les repréfentations de la 
nature' et de l’art , était encore très-informe en 
France avant ce fiècle. C’eft un des arts des plus 
agréables et des plus utiles. On le doit aux 
Florentins , qui l’inventèrent vers le milieu du 
' quinzième fiècle; et il a été pouflféplus loin en 
' France que dans le lieu même de fa naiffance, 
parce qu’on y a fait un plusgrand nombre d’ou- 
vrages en ce genre. Les recueilsdes eftampes du 
roi ont été fouvent un des plus magnifiques 
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préfens qu’il ait faits aux ambafladeurs. La cife- 
. lure en or et en argent , qui dépend du deffin 
, et du goût , a été portée à la plus grande per- 
fection dont la main de l’homme foit capable. 

Chirurgie Après avoir ainfi parcouru tous ces arts , qui 
contribuent aux délices des particuliers et à la 
gloire de l’Etat , ne paffons pas fous filence le 
plus utile de tous les arts, dans lequel les Fran- 
çais furpaflent toutes les nations du monde : 
je veux parler de la chirurgie, dont les progrès 
furent fi rapides 'et fi célèbres dans ce fiècle , 
qu’on venait à Paris des bouts de l’Europe , 
pour toutes les cures et pour toutes les opéra- - 
lions qui demandaient une dextérité non com- 
mune. Non-feulerhent il n’y avait guère d’excel- 
lens chirurgiens qu’en France; mais c’étaitdans 
ce feul pays qu’on fabriquait parfaitement les 
inftrumens néceflaires ; Il en fourniffait tous fes 
' voifins ; et je tiens du célèbre Chefelden ^ \c plus 
grand chirurgien de Londres, que ce fut lui 
qui commença à faire fabriquer à Londres , en 
1 7 1 5 , les inftrumens de fon art. La médecine, 
qui fervait à perfectionner la chirurgie , ne 
s’éleva pas en France àu-deflus de ce qu’ell^ 
était en Angleterre, et fgus le fameux Boerhaave 
[a) en Hollande; mais il arriva à la médecine^ 
comme à la philofophie , d’atteindre à la 

( a ) Ghez les Hollandais la diphtongue oe fe prononce o». , 
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perfection dont elle eft capable , en profitant 
des lumières de nos voifins. 

.Voilà en général un tableau fidèle des progrès v 
de refprit humain chez les Français dans ce 
fiècle, qui commença au temps du cardinal de 
Richelieu , et qui finit de nos jours. Il fera diffi- 
cile qu’il foit furpaffé ; et s’il l’eft en quelques 
genres , il teftera le modèle des âges encore 
plus fortunés qu’il aura fait naître. 

CHAPITRE XXXIV.. 

Des beaux arts en Europe,du temps de LouisXIV. 

ISXo U s avons affez infinué dans tout le cours 
de cette hiftoire que les défaftres publics dont 
elle eft compofée , et qui fe fuccèdent les uns 
aux autres prefque fans relâche , font à la 
longue effacés des regiftres des temps. Les 
détails) et les refforts de la politique tombent 
dans l’oubli. Les bonnes lois, les inftituts, 
les monumens produits par les fciences et par 
les arts , fubfiftent à jamais. 

La foule des étrangers qui voyagent aujour- 
d’hui à Rome, non en pèlerins , mais en hom- 
mes de goût , s’informe peu de Grégoire VU 
et de Boniface VIII ; ils admirent les temples 
que les Bramante et les Michel Ange ont élevés , 
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les tableaux des Raphaël , les fculptures des 
Bernini ; s’iL ont de Pcfprit, il» lifent l'ArioJle 
et le Tajp ; et ils refpectent la cendre de 
Galilée. En Angleierie < n parle un moment 
de Cromiuell ; on ne s’entretient plus dos guerres 
de la roje blanche ; mais on étudie Newton des 
années entières ; on n’eft point étonné de lire 
dans foii éj.itaphe qu ’«7 a été la glmre du genre 
humain., et on le ferait beaucoup fi on voyait 
en ce f>ays les cendres d’aucun homme d’Etat 
honorées' d’un pareil titre. 

Pourquoi voudrais ici pouvoir rendre juflice à tous 
eTce^îuide grands hommes qui ont comme lui illuftré 
Li 'ttù Ait'. leur pat'ie dans le dernier {iècle. J’ai appelé 
ce Cède celui de Louis XIV, non- feulement 
jSarcc que ce monarque a protégé les arts 
beaucoup plus que tous les rois fes contem- 
porains cnfcmble , mais encore parce qu’il a 
vu renouveler trois fois toutes les générations 
. des princes de 1 Eu'ope. J’ai fixé cette époque 
à quelques années avant Louis XIV, et à quel- 
ques années après lui; c’eft en effet dans cet 
efpace de temps que l’efprit humain a fait les 
plus grands progrès. 

Miitor. Les Anglais ont plus avancé vers la per- 
fection prefque en tous les genres , depuis 
1660 jufqu’à nos jours , que dans tous les 
fiècles précédens. Je ne répéterai point ici 
ce que j’ai dit ailleurs de Milton. Il eft vrai 
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que pIuGeurs critiques lui reprochent la bizar- 
rerie dans fes peintures , fon paradis des fots, 
fes murailles d’albâtre qui entourent le paradi» 
terreftre; fes diables qui, de géans qu’ils étaient, 
fe transf(Jrment en pygmées pour tenir moins 
de place au confeil , dans une grande falle 
toute d’or bâtie en enfer : les canons qu’on 
tire dans le ciel , les montagnes qu’on s’y jette 
à la tête ; des anges à cheval , des anges qu’on 
coupe en deux, et dont les parties fe rejoignent 
foudain. On fe plaint de fes longueurs, de 
fes répétitions ; on, dit qu’il n’a égalé ni vvide 
ni Héfiode , dans fa longue defeription de la 
manière dont la terre, les animaux et l’homme 
furent formés. On cenfure fes differtations fur 
l’aftronomie , qu’on croit trop sèches , et fes 
inventions qu’on croit plus extravagantes que 
merveilleufes , plus dégoûtantes que fortes ; 
telles font une longue chauffée fur le chaos ; 
le péché et la mort amoureux l’un de l’autre , 
qui ont des enfans de leur incefte ; et la mort 
qui lève le nez pour renifler à travers V immenflté 
du chaos le changement arrivé à la terre , comme 
un corbeau qui Jent les cadavres ; cette mort qui 
flaire l’odeur du péché, qui frappe de fa maffuc 
pétrifique fur le froid et fur le fec ; ce froid 
et ce fec , avec le chaud et l'humide qui , 
devenus quatre braves généraux d’armée , 
conduifent en bataille des embryons d’atomes 
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armés à la légère. Enfin on s'eft épuifé fur 
les critiques , mais on ne s’épuife pas fur les 
louanges. Milton relie la gloire et l'admiration 
de l’Angleterre : on le compare à Homère , 
dont les defauts font auffi grands? et on le 
met au-deffus du Dante, dont les imaginations 
font encore plus bizarres. 

Dr^dsn. Dans le grand nombre des poètes agréables 
!qui décorèrent le règne de Charles II, comme 
les Waller, les comtes de Dorfet et de Roche/ler, 
le duc de Buckingham , hcc. on diflingue le 
célèore Dryden, qui s’eft fignalé dans tous les 
genres de poëfie.; fes ouvrages font pleins de 
détails naturels à la fois et brillans , animés , 
vigoureux, hardis, paftionnés ; mérite qu’ aucun 
poète de fa nation n’égale, et qu’aucun ancien 
rope. n’a furpaffé. Si Pope , qui^ft venu après lui , 
n'avait pas , fur la fin de fa vie , fait fon 
EJfài fur l'homme , il ne ferait pas comparable 
à Dryden. 

Nulle nation n’a traité la morale en vers 
avec plus d’énergie et de profondeur que la 
nation anglaife ; c’eft-là , ce me femble , le 
plus grand mérite de fes poètes. 

Addijfan. Il y a une autre Jbrte de littérature variée , 
qui demande un efprit plus cultivé et plus 
univerfel ; c’eft celle (\u'AddiJfon a poffédée ; 
,non- feulement il s’eft immortalifé par fon 
.Caton , la feule tragédie anglaife écrite avec 
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une élégance et une nobleffe continue ; mais 
fes autres ouvrages de morale et de critique 
refpirent le goût ; on y voit par-tout le bon 
fens paré des fleurs de l’imagination ; fa 
manière d’écrire eft un excellent modèle en 
tout pays. Il y a du doyen Swift plufleurs 
morceaux dont on ne trouve aucun exemple 
dans l’antiquité ; c’eft Rabelais perfectionné. 

Les Anglais n’ont guère connu les oraifons 
funèbres ; ce n’eft pas la coutüirie chez eux 
de louer des rois et des reines dans les églifës ; 
mais l’éloquence de la chaire , qui. était très- 
groflière à Londres avant Charles II, fe forma 
tout d’un coup. L’évêque Burnet avoue dans 
fes mémoires , que ce fut en imitant les Fran- ’ ' 
çais. Peut-être ont-ils furpaflé leurs maîtres : 
leurs fermons font moins compaflTés , moins 
affectés , moins déclamateurs qu’en France. 

Il eft encore remarquable que ces infulaires 
féparés du relie du mond^et inftruits fi tard, 
aient acquis pour le moirwautant de connaif- 
fances de l’antiquité qu’on en a pu raflembler 
dans Ror^, qui a été fi long-temps le centre 
des natioTO. Marsham a percé dans les ténèbres 
de l’ancienne Egypte ; il n’y a pcrjnt de perfan 
qui ait connu la religion de %oroaJlre comme 
le favant Hyde. L’hiftoire de Mahomet et des 
temps qui le précèdent était ignorée des Turcs, 
et a été développée par l’anglais Salé , qui a 
voyagé fi utilement en Arabie. ' 
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Il n’y a point de pays au monde où la 
religion chrétienne ait été fi fortement com- 
battue , et défendue fi favamment qu’en An- 
gleterre. Depuis Henri F//I jufqü’à Cromwell^ 
on avait difputé et combattu 'comme cette 
ancienne efpéce de gladiateurs qui defcen- 
daient dans l’arène , un cimeterre à la main , 
et un bandeau fur les yeux. Quelques légères 
différences dJus le culte et dans le dogme 
avaient produit des guerres horribles ; et 
quand , depuis la reftauration jufqu’à nos 
jours , on a attaqué tout le chriftianifme 
prefque chaque année, ces difputes n'ont pas 
excité le moindre trouble ; on n’a répondu 
qu’avec la fcience : autrefois c’était avec le 
fer et la flamme. 

C’eft fur-tout en phiiofophie que les Anglais 
ont été les maîtres des autres nations. Il ne 
' s’agilTait plus de fyftêmes ingénieux. Les fables 
des Grecs devaiei^ difparaître depuis long- 
temps , et les fabl^des modernes ne devaient 
jamais paraître. Le chancelier Bacon avait 
commencé par dire qu’on devait iaierroger la 
nature d’une manière nouvelle , c^’il fallait 
faire des expériences : Doyle paflTa fa vie à en 
faire. Ce n’eft pas ici le lieu d’une diflertation 
phyfique ; il fuffit de dire qu’après trois mille 
AewKm, ans de vaines recherches , Newton eft le pre- 
mier qui ait découvert et démontré la grande 
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loi de la nature, par laquelle tous les élémens 
de la matière s’attirent réciproquement, loi 
par laquelle tous les aftres font retenus dans 
leur cours. Il eft le premier qui ait vu'en effet 
la lumière ; avant lui on ne la connaiffait 
pas. (*) 

Ses principes mathématiques, où règne une 
phyfique toute nouvelle et toute vraie , font 
fondés fur la découverte du calcul qu’on ^ 
appelle mal à propos de l'infini^ dernier effort 
de la géométrie , et effort qu’il avait fait à 
vingt-quatre ans. C’eft ce qui a fait dire à un 
grand philofophe, au favant Halley \ qui/ nejl 
pas pet mis à un mortel d'atteindre de plus près à 
la divinité. 

Une foule de bons géomètres , de bons 
phyficiens , fut éclairée par fes découvertes , 
et animée par lui. Bradley trouva enfin l’aber- 
ration de la lumière des étoiles fixes , placées 
au moins à douze millions de millions de lieues 
loin de notre petit globe.^ ■* 

Ce même Halley que je viens de citer eut, 
quoique fimple aftronome , le commandement . 
d’un vaiffeau du roi, en i6g8. G’eft fur ce 
vaiffeau qu’il détermina la pofition des étoiles 
du pôle antarctique , et qu’il marqua toutes 
les variations de la bouffole dans toutes les 

( ) Voyez l’avertiffement des éditeurs pour le volume 

des œuvres phyfiques. 
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parties du globe connu. Le voyage des Argo- 
nautes n’était , en comparaifon , que le paflage 
d’une barque d’un bord de rivière à l’autre, 
A peine a-t-on parlé dans l’Europe du voyage 
de Halley, 

Cette indifférence que nous avons pour les 
grandes chofes devenues trop familières , et 
cette admiration des anciens Grecs pour les 
petites , eft encore une preuve de la prodi- 
gieufe fupériorité de notre fiècle furies anciens. 
Boileau eri France, le chevalier en An- 
gleterre , s’obftinaient à ne pas reconnaître 
cette fupériorité : ils voulaient déprifer leur 
.Cède pour fe mettre eux-mêmes au-deffus d^ 
lui. Cette difpute entre les anciens et les 
modernes eft enfin décidée , du moins en phi- 
lofophie. Il n’y a pas un ancien philofophe 
qui ferve aujourd’hui à l’inftruction deda jeu- 
neffe chez les nations éclairées. 

Lockehicn Locke feul ferait un grand exemple de cet 

2U * dcHuS r* \ I ri 1 

de avantage que notre liècle a eu lur les plus > 
beaux âges de la (jRce. Depuis jufqu’à 

lui , il n’y a rien : perfonne , dans cet inter- 
valle , n’a développé les opérations de notre 
' ame ; et un homme qui faurait tout Fl ai on , 
et qui ne faiprait que Platon , faurait peu , et 
faurait mal. 

« 

C’était , à la vérité , un grec éloquent ; fon 
apologie de SocraU eft un fervice rendu aux 
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fages de toutes les nations ; il eft jufte de le 
refpecter , puifqu’il a rendu fi refpectable la 
vertu malheureufe , et les perfécuteurs fi 
odieux.' On crut long -temps que fa belle 
morale ne pouvait être accompagnée d’une 
mauvaife métapUyfique ; on en fit prefque un 
père de l’Eglife , à caufe de fon Ternaire que 
perforine n’a jamais compris. Mais que pen- 
ferait-on aujourd’hui d’un philofophe qui 
nous dirait qu’une matière eft l'autre, que le 
monde eft une figure de douze pentagones , 
que le feu qui eft une pyramide eft lié à la 
terre par des nombres ? Serait - on bien reçu 
à prouver l’immortalité et les métempfycofes 
de l’ame , en difant que le fommeil naît de la 
veille , la veille du fommeil , le vivant du 
mort , et le mort du vivant ? Ce font -là les 
raifonnemens qu'on a admirés pendant tant 
de fiècles ; et des idées plus extravagantes 
encore ont été employées depuis à l’éducation* 
des hoihmes. 

Locke feul a développé V entendement humain 
dans un livre où il n’y a que des vérités ; et, 
ce qui reifti l’ouvrage parfait, toutes ces vérités 
font claires. 

Si l’on veut achever de voir en quoi ce 
dernier fiècle l’emporte fur tous les autres , 
on peut jeter les yeux fur l’Allemagne et fur 
le Nord. Un Hevelius , à Dantzick , eft le Hmibn, 
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premier qui ait bien connu la planète de la 
lune; aucun homme avant lui n'avait mieux 
examiné le ciel. Parmi les grands hommes 
que cet âge a produits , nul ne fait mieux 
voir que ce liècle peut être appelé celui de 
Munifi- Louis XIV. Heoelius perdit par un incendie 
gui^éred*ê immenfc bibliothèque : le monarque de 
touii XIV France gratifia Paftronome de Dantzick d’un 
itneimi. préfent fort au-deflus de fa perte. 

Mércator, dans le Holftein , fut en géomé- 
trie le précurfeur de Newton ; les Bernouilli , 
en SuilTe , ont été les dignes -difciples de ce 
grand homme. Leibnitz paffa quelque temps 
pour fon rival. 

Le'ihniti. Ce fameux Leibnitz naquit à Leipfick : il 
mourut en fage, à Hanovre, adorant un Dieu, 
comme Newton., fans confulter les hommes. 
C’était peut-être le favant le plus univerfcl 
de l’Europe ; hiftorien infatigable dans fes 
‘recherches, jurifconfulte profond, éclairant 
l’étude du droit par la philofophie , tout étran- 
gère qu’elle paraît à cette étude : métaphy- 
ficien aflez délié pour vouloir réconcilier la 
théologie avec la métaphyfique ; |fcëte latin 
même , et enfin mathématicien aflez bon pour 
difputer au grand Newton l’invention du cal- 
cul de l'injini , et pour faire douter quelque 
temps entre Newton et lui. ( * ) 

{ ) Voyez l’avertiffement des e'diteuis pour le volume dee 
œuvres phyfiques. 
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C’était alors le bel âge de la géométrie : les 
mathématiciens s’envoyaient fouvent des défis, 
Veft-à-dire , des problèmes à réfoudre , à peu- 
près comme on dit que les anciens rois de 
l’Egypte et de l’ Afie s’envoyaient réciproque- 
ment des énigmes à deviner. Les problèmes 
que fe propofaient les géomètres étaient plus 
düHciles que ces énigmes -, il n’y en eut aucun 
qui demeurât fans folution en Allemagne , en 
Angleterre , en Italie , en France. Jamais la 
correfpondance entre les -philofophes ne fut 
plus unîverfelle ; Leibnitz fe!^'ait à l’animer. 
On a vu une république littéraire établie 
infenûblement dans l’Europe, malgré les guer- 
res, et malgré les religions différentes. Toutes 
les fciences , tous les arts ont reçu ainfi des 
fecours mutuels ; les académies ont formé celte 
république. L’ita^ç et la Ruffie ont éié unies 
par les lettres. L’anglais , l’allemand , le 
français allaient étudier à Leyde. Le célèbre 
médecin Boerhaave était confulté à la fois par 
le pape et par le czar.' Ses plus grands élèves 
ont attiré ainfi les étrangers , et font devenus 
en quelque forte les médecins des nations ; 
les véritables favans dans chaque genre ont 
refferré les liens de cette grande fociété des 
efprits répandue par- tout , et par -tout indé- 
pendante. Cette correfpondance dure encore; , 
elle eff une des coufolations des maux que 
, . > 
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l’ambition et la politique répandent fur la 
terre. 

L’Italie , dans ce liècle , a confervé fon 
ancienne gloire , quoiqu’elle n’ait eu ni de* 
nouveaux T(^e , ni de nouveaux Raphaël. 
C’eft affez de les avoir produits une fois. Les 
Chiabrera , et enfuite les Tjippi , les Filicaia < 
ont fait voir que la délicateffe cft toujours le 
partage de cette nation. La Mérope de Maffei^ 
et les ouvrages dramatiques de Metajlqfio, (ont 
de beaux monumens du fiècle. 

L’étude de la vraie phyfique , établie par 
Galilée , s’eft toujours foutenue malgré les , 
contradictions d’une . ancienne philofophie 
trop confacrée. Les Cajfini , les Viviani , les 
Manfredi , les Bianchini , les Xflnotti , et tant 
d’autres, ont répandu fur l’Italie la même 
lumière qui éclairait les ‘autres pays ; et 
quoique les principaux rayons de cette lumière 
vinflent de l'Angleterre , les écoles italiennes 
n’en ont point enfin détourné les yeux. 

Tous les genres de littérature ont été cul- 
tivés dans cette ancienne patrie des arts , 
autant ^u’ailleurs , excepté dans les matières 
où la liberté de penfer donne plus d’eflbr à 
l’efpritchez d’autres nations. Ce fiècle fur-tout 
a mieux connu l’antiquité que les précédens. 
L’Italie fournit plus de monumens que toute 
l’Europe enfemble ; et ^lus on a déterré 

de 
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de ces monumens , plus la fcience s'eft 
étendue. 

On doit ces progrès à quelques fages , à 
1^ quelques génies . répandus en petit nombre 
dans quelques parties de l’Europe , prefque 
tous long -temps obfcurs , et fouvent perfé- 
cutés : ils ont écteiré et confolé |a terre , pen- 
dant que les guerres la défolaie»t. On peut 
trouver ailleurs des liftes de tous ceux qui 
ont illuftré l’Allemagne , l’Angleterre , l’Italie. 
Un étranger ferait peut-être trop peu propre 
à apprécier le mérite de tous ces hommes 
illuftres. Il fuffit ici d’avoir fait voir que dans 
le fiècle pafîe les hommes ont acquis plus de 
lumières d’un bout de l’Europe à l’autre que 
dans tous les âges précédens. 

i 

CHAPITRE XXXV. 

Affaires eccUJiaJliques. Dijputes mémorables. 

D E S trois ordres de l’Etat , le moins nom* 
breux eft l’Eglife ; et ce ji’eft que dans le 
royaume de France que le clergé eft devenu 
un ordre de l’Etat. C’eft une chofe aufll vraie 
qu’étonnante , on l’a déjà dit , et rien ne 
démontre plus le pouvoir de la coutume. Le 
' clergé donc , reconnu pour ordre de l’Etat , eft 

Siècle de Louis^IV. Tome III. t Y 
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celui qui a toujours exigé du fouverain la con- 
duite la plus délicate et la plus ménagée. Con- 
ferver à la fois l’union avec le fiége de Rome , 
et foutenir les libertés de l’Eglife gallicane,# 
qui funt les droits de l’ancienne Eglife; favoir 
faire obéir les évêques comme fujets , fans 
toucher aux droits de l’épifcopat ; les foumet- 
tre en beaticoup de chofcs à la juridiction 
féculière, et les laiffer juges en d’autres; les 
faire contribuer aux befoins de l’Etat, et ne 
pas choquer leurs privilèges : tout cela 
demande un mélange de dextérité et de fer- 
meté que Louii XIV eut prefque toujours. 

Le clergé en France fut remis peu à peu 
dans un ordre et dans une décence dont les 
guerres civiles et la licence des temps l’avaient 
écarté. Le roi ne fouffrit plus enfin, ni que 
les féculiers pofTédalTent des bénéhces, fousle 
nom de confidentiaires , ni que ceux qui 
n'étaient pas prêtres , eulTent des évêchés , 
comme le cardinal Mazarin, qui avait pofledé 
l’évêché de Metz , n’étant pas même fous- 
diacre, et le duc dé Vemeuilqui en avait aufll 
joui étant féculier. 

Ce que payait au roi le clergé de France , 
et des villes conquifes, allait, année commune, 
à environ deux millions cinq cents mille 
livres; et depuis, la valeur 'des efpèces ayant 
augmenté numériquemeiUt ont fecouru 


Digitized by Google 


EGLISE. 


a5g 

l’Etat d’environ quatre millions par année, 
fous le nom de décimes , de fubvention extra- 
ordinaire , de don gratuit. Ce mot et ce pri- 
vilège de don gratuit fe font confervés comme 
une trace de l’ancien ufage où étaient tous 
les feigneurs de fiefs , d’accorder des dons 
gratuits aux rois dans les befoins de l’Etat. Les 
évêques et les abbés étant feigneurs de fiefs , 
par un ancien abus , ne devaient que des 
foldats dans le temps de l’anarchie féodale, 
les rois alors n’avaient que leurs domaines 
comme les autres feigneurs. Lorfque tout 
changea depuis , le clergé ne changea pas; il 
conferva l’ufage d’aider l’Etat par des dons 
.gratuits. ( i ) 

( 1 ) En France le clergé evl exempt, comme la noblelTe , 
des tailles et de quelques-uns des droits d’aides. La noblefle 
était cenfée remplacer les impôts par fon fervice perfonnel , 
et le clergé par fes prières. Pendant quelque temps on 
demanda au pape la permilfion d’impofer des décimes fur 
le clergé , toujours fous prétexte de combattre les infidèles 
ou les hérétiques. Enfin l’ufage de s’adreCTer au clergé affein- 
blé , et de fe paffer du confentement de Rome , a prévalu : 
mais pour ménager Rome qui excommuniait , il n’y a pas 
encore long-temps, chaque jeudi faint , les fouverains qui 
obligeaient le clergé à contribuer aux charges publiques , on 
donna aux décimes le nom de don gratuit. Lorfqu’à la fin du 
règne de Louis XJV on ajouta la capitation et le dixième 
aux impôts déjà trop onéreux , on n’ofa établir ces nouvelles 
taxes d’une manière rigoureufe ; et le clergé obtint facilement 
d’ètre exempt de ces impôts , en payant des dons gratuits 
plus confidérables. Il eft donc évident qu’il ne doit point ce 
dernier privilège aux anflens ufages de la nation. Puifque , 
jufqu’à ce moment , il n’avait joui que des privilèges de l'a 
noblefle , et que la noblefle a payé ces nouveaux impôts. 

Y 2 
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A cette ancienne coutume qu’ün corps qui 
■ \ s’aflemble fouvent conferve , et qu’un corps 
qui ne s’aiTemble poi'nt perd néceiTairement, 

' fe joint l’immunité toujours reclamée par 
l’Eglife, et cette maxime, que f on bien eji le 
bien des pauvres ; non qu’elle prétende ne 
devoir rien à l’Etat dont elle tient tout ; car 
le royaume , quand il a des befoins , eft le 
premier pauvre : mais elle allègue pour elle 
le droit de ne donner que des fecours volon- ' 
taires ; et JLouis XIV exigea toujours ces 
fecours, de manière à n’être pas refufé. 

Rictiefles On s’étonne dans l’Europe et en France 
duclerge. clergé paye fi peu; on fe figure _qu’il 

jouit du tiers du royaume. S’il polTédait ce 
tiers , il eft indubitable qu’il devrait payer le 
tiers des charges, ce qui fe monterait, année 
commune , à plus de cinquante millions , 

Cette exemption eft donc une pure grâce accorde'e par 
Loua XJV ; grâce i|ui eft une injiiftice à l’e'gard des citoyens ; 
grâce que ni le temps , ni aucune aftemblée nationale n’ont 
cohfacrée. Nos Ijqverains , mieux inftruits de leurs droits et 
lie ceux de leurs peuples, lentiront, fans doute, un jour 
/ que leur inle'rèt et la juftice exigent également de foumettre 

aux taxes les biens du clergé , daps la proportion qu’ont 
, ces biens avec ceux ehr refle <le la uation ; et qu’en général 
tout privilège , en matière cHimpôt , eft une véritable injuf- 
tice , depuis que la conlbtutipn militaire ayant changé , il 
n’exifte plus de fervice perfonntl gratuit, et que les efprits 
s’étant éclairés , on lait que ce n*foiit point les procellîous 
aies moines , mais les évolutions des foldats qui décident ^ 
du fuccés des batailles. 
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indépendamment des droits fur les confom- 
mations qu’il paye comme les autres fujets ; 
mais on fe fait des idées vagues et des pré- 
jugés fur tout. 

11 eft inconteftable que l’Eglife de France 
eft de toutes les Eglifes catholiques celle qui 
a le moins accumulé de richelTes. Non-feule- 
ment il n’y a point d’évêque qui fe foit 
emparé , comme celui de Rome , d’une grande 
fouveraineté , mais il n’y a point d’abbé qui 
jouifle des droits régaliens , comme l’abbé du 
Mont CaflTin , et les abbés d’Allemagne. En 
général, les évêchés de France ne font pas 
d’un revenu trop immenfe. .Ceux de Straf- 
bourg et de Cambrai font les plus forts ; mais 
c’eft qu’ils appartenaient originairement à 
l’Allemagne , et que l’Eglife d’Allemagne 
était beaucoup plus riche que l’Empire. 

Gianîioue , dans fon hiftoire de Naples, Livre 
alTureque les eccléfiaftiques ont les deux \iers ‘^***P’ 
du revenu du pays. Cet abus énorme n’affiige 
point la France. On dit que l’Eglife pofsède 
le tiers du royaume , comme on dit au hafard 
qu’il y a un million d’habiians dans Paris. 

Si on fe donnait feulement la peine de fuppu- 
ter le revenu des évêchés, on verrait, par le 
prix des baux faits, il y a environ cinquante 
ans , que tous les évêchés n’étaient évalués 
alors que fur le pied d’un revenu annuel de 
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quatre milliorls ; et les abbayes commenda- 
taires allaient à quatre millions cinq cents 
mille livres. Il eft vrai que l’énoncé de ce 
prix des baux fut un tiers au-deflbus de la 
valeur; et fi on ajoute encore l’augmentation 
des revenus en terre , la fomme totale des 
rentes de tous les bénéfices confilloriaux fera 
portée à environ feize millions. Il 'ne faut 
pas oublier que de cet argent il en va tous 
les ans à Rome une fomme contidérable qui 
ne revient jamais , et qui eft en pure perte. 
C’eft une grande libéralité du roi envers le 
faint fiége ; elle dépouille l’Etat dans l’efpace 
d’un fiècle de plus de quatre cents mille 
marcs d’argent; ce qui, dans la fuite des temps, 
appauvrirait le royaume , fi le commerce ne 
réparait pas abondamment cette perte. ( 8 ) 
A ces bénéfices qui payent des annates à 
Rome, il faut joindre les cures, les couvens, 
les collégiales les communautés et tous les 
autres bénéfices enfemble. Mais s’ils font éva- 
lués à cinquante millions par année dans 
toute l’étendue actuelle du royaume , on ne 
s’éloigne pas beaucoup de la vérité. 

( a ) Un Etat ne s’appauvrit pas en payant chaque année 
un faible tribut , comme un homme ne fe ruine pas en 
payant une rente fur les revenus de fa terre. Mais ce tribut 
payé à Rome , eft en finance une diminution de la riebefte 
annuelle , et en théologie une véritable firaonie , qui damne 
infailliblement dans l’autre monde celui qu’elle enrichit fut 
la terre. 
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Ceux qui ont examiné cette matière avec 
des yeux aufli févères qu’attentifs , n’ont pu 
porteç les revenus de toute l’Eglife gallicane 
féculière et régulière au-delà de quartre-vingt- 
dix millions. Ce n’eft pas une fomme exorbi- 
tante pour l’entretien de quatre-vingt-dix mille 
perfonnes religieufes et environ cent foixante 
raille eccléfiaftiques , que l’on comptait en 
1 7 00 . Etfurces quatre-vingt- dix mille moines, 
il y en a plus d’un tiers qui vivent de quêtes 
et de melTes. Beaucoup de moines conven- 
tuels ne coûtent pas deux cents livres par an 
à leur monaftère : il y a des moines abbés 
réguliers, qui jouiflent de deux cents mille 
livres de rentes. C’eft cette énorme difpropor- 
tion qui frappe et qui excite les murmures. 
On plaint un curé de campagne, dont les 
travaux pénibles ne lui procurent que fa 
portion congrue de trois cents livres de droit 
en rigueur , et de quatre à cinq cents livres 
par libéralité, tandis qu’un religieux oifif, 
devenu abbé, et non moins oifif, pofséde 
une fomme immenfe , et qu’il reçoit des titres 
faflueux de ceux qui lui font fournis. Ces abus 
vont beaucoup plus loin en Flandre , en 
Efpagne , et îur-tout dans les Etats catholi- 
ques d’Allemagne , où l’on voit des moines 
princes. { 3 ) 

( 3 ) Cet article eft la mei’leiue réponfe que l’on pui(T« 
faire à ceux qui ont accule M. de Voltaire d’avoir facrifié la 
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Les abus fervent de lois dans prefque toute 
la terre ; et fi les plus fages des tommes s’af- 
femblaient pour faire des lois, où eft l'Etat 
dont la forme fubfifiât entière ? 
tirage du ' Le clergé de France obferve toujours un 
daîwfM onéreux pour lui , quand il paye au roi 

fubfides. un don gratuit de plufieurs millions pour 
quelques années. Il emprunte ; et après en 
avoir payé les intérêts, il rembourfe le capital 
aux créanciers : ainfi il paye deux fois, lient 
été plus avantageux pour l'Etat et pour le ' 
clergé en général, et plus conforme àlaraifon, 

* que ce corps eût fubvenu aux befoins de la 
patrie , par des contributions proportionnées 
% la valeur de chaque bénéfice. Mais les 
hommes font toujours attachés à leurs anciens 
ufages. C’eft par le même efprit que le clergé , 
en s'aflemblant tous les cinq ans , n'a jamais 
eu, ni une falle d'alTemblée, ni un meuble 


v^rit^ des de'tails hiftoriques à Tes opinions ge'n^rales. Il eft 
ici très-favorable au clergé. Cependant il rélïrlte de cette 
évaluation , portée feulement à quatre-vingt dix raillions , 
4|ue l’impôt des vingtièmes mis fur le clergé , comme il l’eft 
fur les particuliers , produirait dix millions , fomme fort au- 
delTus de celle où montent les dons gratuits évalués en 
annuités. Cette même évaluation , en la fuppofant anfti 
exacte que celle qui a fervi i l’établiftement des vingtièmes , 
ne porterait la mafie des biens du clergé qu’à environ un 
huitième de la totalité des biens du royaume. Cependant il 
y a des cantons très - étendus , où la dixme feule eft pour 
la plus grande partie des terres environ, un cinquième du 
produit net ; et daiy ces mêmes cantons le clergé a des 
polTel&ons immenfes. 

qxii 
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qui lui appartînt. Il eft clair qu’il eût pu , en' 
dépenfant moins, aider le roi davantage,- et 
fe bâtir dans’ Paris un palais qui eût été un 
nouvel ornemeiit de cette capitale. 

Les maximes du clergé' de France n’étaient' Ancien- 
pas encore entièrement épurées , dans la ”^Vs"du*' 
minorité de Louis XIV ^ du* mélange que la cicrsé. 
ligue y avait apporté. On avait vu dans la jeu- 
nefle de Louis XIII, et dans leà derniers états , 
tenus en 1 6 1 4 , la plus nombreufe partie de la' 
nation, qu’on appelle le tiers-état, et qui eft’ 
le fond de l’Etat , demander en yain avec lè 
parlement qü’on posât pour loi fondamen-' 
taie , >> qu’aucune püiffance fpirituelle ne" 

>» peut priver les rois de leurs droits facrés' 

>» qu’ils ne tiennent que de dieu feul; et 
5> que c’eft un crime de lèfe-majefté au pre- 
j> mier chef d’enfeigtter qu’on peut dépofer 
5> et tuer les rois. >» C’eft la fubftancè en 
propres' paroles de la demande de la nation. 

Elle fut faite dans un temps on le farig dé 
Henri lé grand fumait encore. Cependant un 
évêqüede France, né' en France, le cardinal' 
dû Perron, s’oppofa violemment à cettè prO- 
pofîtion , fous prétexte que ce rt’était pas au 
tiers-état à propofer des lois fur' ce qui peut' 
concerner l’Eglife. Que ne fefait-il dônc avec ' 
le clergé ce que le tiers-état voulait _ faire ? 
mais il en était fi loin , qu’il-s’empotta jufqu'’à 

Siècle de Louis XIV. Tome III. + Z 
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dire , »» que la puiffance du pape était pleine, 
jy pléniflfime, directe au fpirituel, indirecte 
9»_au temporel, et qu’il avait charge du clergé 
3) de dire qu’on excommunierait ceux qui 
93 avanceraient que le pape>^ne peut dépofer 
93 les rois. 33 On gagna la nobleiTe, on fit 
taire le tiers-état. Le parlement renouvela fes 
anciens arrêts , pour déclarer la couronne 
indépendante, et la perfonne des rois facrée. 
La chambre eccléliaftique , en avouant que la 
perfonne était facrée , perfifia à foutenir que 
la couronne était dépendante. C’était le 
même efprit qui avait autrefois dépofé Louis 
le débonnaire. Cet efprit prévalut au point que 
la cour fubjuguée fut obligée de faire mettre 
en prifon l’imprimeur qui avait publié l’arrêt 
du parlement , fous le titre de loi fondamentale. 
C’était, difait-on, pour le bien de la paix; 
mais c’était punir ceux qui fournilTaient des 
armes défenfives à la couronne. De telles 
fcènes ne fe palTaient point à Vienne ; c’eft 
qu'alors la France craignait Rome , et que 
Rome craignait la maifon d’Autriche. ( * ) 

La caufe qui fuccomba était tellement la 
caufe de tous les rois , que Jacques 7, roi 
d’Angleterre , écrivit contre le <ardinal du 
Perron ; et c’eft le meilleur ouvrage de ce 

( * ) Voyei le chapitre de Lçuii XIII , dans V^ai Jur les 
timrs et Cejfrit des mitim. 
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monarque. C’était auffi la caufe des peuples, 
dont le repos exige que leurs fouverains ne 
dépendent pas d’une puiflance étrangère. Peu 
à peu la raifon a prévalu ; et Louis XIV n’cut 
pas de peine à faire écouter cette raifon , fou- 
tenue du poids de fa puilfance. 

Antonio Pérès avait recommandé trois chofes Conduite 
k Henri IV,, Roma, Confejo, Pielago. Louis XIV 
eut les deux dernières avec tant de fupériorité , cieigé. 
qu’il n’eut pas befoin de la première. Il fut 
attentif à conferver l’ufage de l’appel comme 
d’abus au parlement des ordonnances ecclé- 
fiaftiques , dans tous les cas où ces ordonnan- 
ces intéreffent la juridiction royale. Le clergé 
s’en plaignit fouvent , et s’en loua quelque- 
fois ; car , fi d’un côté ces appels foutiennent 
les droits âe l’Etat contre l’autorité épifcopale , 
ils affurent de l’autre cette autorité même , 
en maintenant les privilèges de l’Eglife galli- 
cane contre les prétentions de la cour de 
Rome ; de forte que les évêques ont regardé 
les parlemens comme leurs adverfaires et 
comme leurs défenfeurs ; et le gouvernement 
eut foin que, malgré les querelles de religion, 
les bornes aifées à franchir, ne fuflent palTées 
de part ni d’autre, lien eft de lapuifiance des 
corps et des compagnies comme des intérêts 
des villes commerçantes ; c’eft au légiflateur 
à les balancer. 

Z a 
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Dts libertés de l'EgliJe gallicane. 

Ce mot de libertés fuppofe l’aflujettifleftient. 
Des libertés , des privilèges , font des exemp- 
tions de la fervitude générale. Il fallait dire 
les droits , et non les libertés de l’Eglife gal- 
licane. Ces. droits font ceux de toutes les 
anciennes Eglifes. Les évêques de Rome n’ont 
jamais eu lamoindrejuridiction furlesfociétés 
chrétiennes de l’empire d’Orient : mais dans 
les ruines de l’empire d'Occident , tout fut 
envahi par eux. L’Eglife de France fut long- 
temps la feule qui, difputa contre le liège de 
Rome les anciens droits que chaque évêque 
s’était donné?:, lorfqu’après le premier concile 
de Nicée. ,, l’adminillration. eccléfiaflique, et 
purement fpirituellsife modela fur le gouver- 
nement civil., et qpe chaque évêque eutfon 
diocèfe-, comme chaque diflrict impérial avait 
le lien. Certainement aucun évangile n’a dit 
qu’un, évêque, de là viUe de Rome;pourrait 
envoyer) en.France, des légats à, latere , avec, 
pouvoir de réformer ^^ijptnjer et lever de. 
targfmf UT’ les. peuples.: 

D’ordonner aux. prélats françtds, de venin 
plaider à; Rome 

D’impoCer, des, taxes. fur. les bénéfices, du, 
royaume;, fous lesuopas -de vacances , dépouil*. 
les , fuccelTions , déports , incompatibilités ^ 
commandes.,.neuvièmes , décimes , annates : 

» t-V 
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D’excommunier les officiers du roi pour les 
empêcher d’exercer les fonctions de leurs 
charges : 

De rendre les bâtards capables de fuccéder : 

De cafler les teilamens de ceux qui font 
morts fans donner une partie de leur bien à 
l’Eglife : 

De permettre aux eccléfiaftiques français 
d'aliéner leurs biens immeubles : 

De déléguer des juges pour connaître de la 
'légitimité des mariages. 

Enfin l'on compte plus de foixante et dix 
ufurpations contre lefquelles les parJemerrs 
du royaume ont toujours maintenu la liberté 
naturelle de la nation et la dignité de la cou- 
ronne. 

Quelque crédit qu’aient en les jéfuites fous 
Louis XIV, et quelque frein que ce monarque 
eût mis aux remontrances des parlemens , 
depuis qu’il régna par lui-même , cependant 
aucun de ces grands corps ne perdit jamais 
■ une occafion de réprimer les prétentions de 
la cour de Rom^e , et le roi approuva toujours 
cette vigilance , parce qu’en cela les droits 
- eflcntiels de la nation étaient les droits du 
prince. 

L’affiiire de ce genre la plus importante et De la 
la plus délicate., fut celle de la régale. C’ell 
un droit qu’ont les rois de France de pourvoir 

' Z 3 
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à tous les bénéfices fimples d’un diocèfe pen- 
' dant la vacance du Cége , et d’économil'er à . 

leur gré les revenus de l’évêché. Cette préro- 
gative eft particulière aujourd’hui aux rois de 
France , mais chaque état a les fiennes. Les 
rois de Portugal jouiflTent du tiers du revenu 
des évêchés de leur royaume. L’empereur a 
le droit des premières prières ; il a toujours 
conféré tous les premiers bénéfices qui vaquent. 
Les rois de Naples et de Sicile ont de plus 
graitds droits. Ceux de Rome font pour la 
plupart fondés fur l’ufage plutôt que fur des 
titres primitifs. . 

Autrefois ^es rois de la race de Mirovie conféraient , 
jes rois de leur feule autorité , les évêchés et toutes 
“ous 'ies-lfis prélatures. On voit qu’en 742 , Carlmm 
bénéaces. créa archevêque de Maïertee ce xaèxacBoniface 
qui depuis facra Pépin par reconnaiffance. Il 
lefle encore beaucoup de monumens du pou- 
voir qu’avaient les rois de difpofer de ces 
places importantes ; plus elles le font , plus 
elles doivent dépendre du chef de l’Etat. Le 
concours d’un évêque étranger parailTait dan- 
gereux ; et la nomination réfervée à cet évêque 
étranger , a fouvent pafifé pour une ufurpation 
plus dangereufe encore. Elle a plus d’une fois 
excité une guerre civile. Puifque les rois con- 
féraient les évêchés , il femblait jufte qu’ils 
^ i . eonfervafient le faible privilège de difpofer 
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du revenu , et de nommer à quelques béné- 
fices firaples , dans le court efpace qui s’écoule 
entre la mort d’un évêque et le ferment de 
fidélité enregiftré de fon fuccefleur. Plufieurs 
évêques de villes réunies à la couronne, fous 
la troifièmerace, ne voulurent pas reconnaître 
çe droit , que des feigneurs particuliers trop 
faibles n’avaient pu faire valoir. Les papes fe 
déclarèrent pour les évêques ; et ces préten- 
tions relièrent toujours enveloppées d’un ^ 
nuage. Le parlement, en 1608, fous Henri IV^ 
déclara que la régale avait lieu dans tout le 
royaume; le clergé fe plaignit, et ce prince , 
qui ménageait les évêques et Rome , évoqua 
l’affaire à fon confeil , et fe garda bien de 
la décider. 

Les cardinaux de Rithelieu et Mazarin 
firent rendre plufieurs arrêts du confeil , par 
lefquels les évêques qui fe difaient exempts 
étaient tenus de montrer leurs titres. Tout 
refta indécis jufqu’en 1673 ; et le roi n’ofa 
pas alors donner un feul bénéfice dans prefque 
tous les diocèfes fitués au-delà de la Loire , 
pendant la vacance d'un fiége. 

Enfin, en 167 3 , 1 e cbdiXiceXitr Etienne (T Aligre Réfiftanre 
fcella un édit, par lequel tous les évêchés du 
royaume étaient fournis à la régale. Deux Paœiers. 
évêques , qui étaient malheureufement les 
deux plus vertueux hommes du royaume , 

Z 4 
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jefusèrcat opiniâtrement de fe fouxnettre ^ 
c’était Fflvillon , évêque d’ Alqt , et Caudet , 
évêque .de lisie défendirent d'abord 

pzT des raifons plauûbles': ,on leur en o^ppofa 
d'aulb fortes. Quand des hommes éclairés ' 
.difputent long- temps , il y a grande apparence 
que la quelUon n'eil pas clairç; elle était très- 
obfcure : mais il était évident, que ni la reli- 
gion , ni le bon ordre n'étaient intérelTés 
empêcher, un roi de faite dans deux diocèfes 
ce qu'il fefait dans tous les autres. Cependant 
les deux évêques furent inflexibles. Ni l'un 
ni l'autre n’avait fait .enregillrer fon ferment 
de Edélité; et le roi fe croyait eu droit de 
pourvoir aux canpnicats de leurs églifes* (4 J 


{ 4 ) .CfttequeUon n’eUU décile que parce qu’oip croyait 
alors devoir décider toutes celles de ce genre d’après l’auto, 
lité et l’ufage. En ne confultant que la raifon , il eft évident 
^ue la puilTance légiilative a le pouvoir abfolu de régler la 
inanLère dont il fera pourvu à toutes les places , ainfi que de 
4xer les appointemens de chacune . et la nature de ces 
appointemens. Les évêchés peuvent être éleeUfs comme las 
places de maires , ou nommes par le roi comme les inten- 
dances , félon que la loi de l’Etat l’aura réglé ; cette loi peut 
être plus ou moins utile , mais elle fera toujours légitime. 
La loi peut de même, fans être injufte, fubftituer des appoin- 
temens en argent aux terres doiit on laifle la jouilTance aujc 
«ccléfialHques , fupprioier même ces appointemens , fi elle- 
juge ces places eccléfiaftiques inutiles au bien public. Toute 
loi qui n’attaque aucun des droits naturels des hommes eft 
légituue ; et le pouvoir lég^atif de chaque Etat , en quelquu 
mains qu’il réfide , a droit de la faire. Toute propriété qui 
ne fe perpétue point en vertu d’un ordre naturel , mais feule- 
meut par uœ loi pofitive , n’eft point une propriété , ntaÿ 
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Le5 deux prélats excommuoièrènt les pour- 
vus en régale. Tous deux étaient fufpects de 
janfénifme. Ils avaient eu contre eux le ^pape 
Innocent X ; mais quand ils Se déclarèrent 
contre les prétentions du roi ils eurent pour 
eux Innocent XI ^ Odefcalchi : ce pape , vertueux 
et opiniâtre comme eux, prit entièrement 
leur parti. 

Le roi fe contenta d'abord d'exiler les 
principaux officiers de -ces évêques. Il montra 
plus de modération que deux hommes qui fe 
piquaient de fainteté. On ladTa mourir pailL- 
blement l’évêque d’Alet,-dont on refpectait 
lagrande veillelTe. L'évêque de Panuers reliait 
.feul , et n’était point ébranlé. Il redoubla fes 
.excommunications , et perfiAa de plus à ne 
point faire enregiftrer fon ferment de fidélité, 
perfuadé que dans ce ferment on foumet trop 
l’Eglife à la monarchie. Le roi faifit fon tem- 
porel. Le pape et les janCéniftes le dédomma- 
gèrent. Il gagna à être privé de fes revenus ; , 
et il mourut , en 1680 , convaincu qu’il avait 
foutenu la caufe de dieu contre le roi. Sa 
mort n’éteigait pas la querelle : des chanoines 

un uruPruit accordé par la loi , dont après la mort de l’uâi- 
fruitier une autre loi peut changer la difpofition. C’eft par 
cette raifon que les biens -des particuliers appartienneot de 
droit à leurs héritiers ; que les biens des communautés leur 
appartiennent , et que ceux du Clergé et de tout autre corps 
ioni à la uation. 
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nommés par le roi viennent pour prendre 
poffeflîon ; des religieux , qui fe prétendaient 
chanoines et grands-vicaires , les font fortir 
de l’Eglife , et les excommunient. Le métro- 
politain, archevêque de Touloufe, 

à' qui cette affaire reffortit de droit , donne en 
vain des fentences contre ces prétendus grands- 
vicaires. Us en appellent à Rome , félon l’ufage 
de porter à la cour de Rome les caufes ecclé- ^ 
fiaftiques jugées par les archevêques de 
France ; ufage qui contredit les libertés galli- 
canes : mais tous les gouvernemens des hommes 
font des contradictions. Le parlement donne 
des arrêts. Un moine , nommé Cerle , qui était 
Tun de ces grands-vicaires , caffe et les fen- 
tences du métropolitain , et les arrêts du 
Grand, parlement. Ce tribunal le condamne par 
tr^nTfur coutumace à perdre la tête , et à être traîné 
la claie, fur la claie. On l’exécute en effigie. Il infulte 
«n effigie, de fa retraite à l’archevêque et au 

roi , et le pape le foutient. Ce pontife fait plus : 
perfuadé, comme l’évêque de Pamiers, que 
- le droit de régale eft un abus dans l’Eglife , et 
que le roi n’a aucun droit dans Pamiers , il 
caffe les ordonnances de l’archevêque de 
T ouloufe ; il excommunie les nouveaux grands- 
vicaires que ce prélat a nommés , les pourvus 
eu régale, et leurs fauteurs. 

Le roi convoque une affcmblée du clergé , 
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compofée de trente-cinq évêques , et d’autant Fameufe 

de députés du fécond ordre. Les janféniftes affembiée 
• I -A r • 1 -1. du cierge, 

prenaient pour la première fois le parti d un 

pape; et ce pape, ennemi du roi, les favori- \ 

fait fans les aimer. Il fe fit toujours un hon- / 

neur de réfifter à ce monarque dans toutes les I 

occafions; et depuis même, en 1689, il s’unit j 

avec les alliés contre le roi Jacques , parce ■ 

* que Louis XIV protégeait ce prince ; de forte 

qu’alors on dit que , pour mettre fin aux i 

troubles de l’Europe,' et de l’Eglife, il fallait 

que le roi Jacques fe fît huguenot, et le pape 

catholique. 

Cependant l’afiemblée du clergé de 1681 
et 1 682 , d’une voix unanime , fe déclare pour 
le roi. Il s’*agiflair encore d’une autre petite 
querelle devenue importante ; l’élection d’un 
prieuré , dans un faubourg de Paris , comniet- 
. tait enfemble le roi et le pape. Le pontife 
romain avait cafle une ordonnance de l’arche- 
vêque de Paris , et annullé fa nomination à 
ce prieuré. Le parlement avait jugé , 1 a procé- 
dure de Rome abufive. Le pape avait ordonné, 
par une bulle, que l’inquifition fît brûler l’arrêt 
du parlement, et le parlement avait ordonné 
la fupprelfion de la bulle. Ces combats font 
depuis long -temps les effets ordinaires et 
inévitables de cet ancien mélange de la liberté 
naturelle de fe gouverner foi-même dans fon 
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pays , et de la foumiflloa à une puiflance 
€ trangère. 

L’aflemblée du clergé prit un parti qui 
montre que des hommes fages peuvent céder 
avec dignité à leur fouverain , fans l’interven* 
lion d’un autre pouvoir. Elle confentit à l’ex- 
tenGon du droit de régale à tout le Toyaume ; 
mais ce fut autant une conceilion de la part 
du clergé , qui fe relâchait de fes prétentions 
par reconnailTance pour fon protecteur, qu’un 
aveu Formel du droit ahfolu de la couronne. 

L’affemblée fe juftifia auprès du pape , par 
une lettre dans laquelle on trouve un palTage 
qui feul devrait fervir de réglé éternelle dans 
toutes les difputes : c’eft qu'il vaut mieux facrijier 
■ÿuelfue choje de fes droits que de troubler la paix. 
ire roi , l’Eglife gallicane , les parlemens furent 
contens. Les janféniftes écrivirent quelques 
LaFrance libelks. Le pape fut inflexible : il cafla par 
féparerde bref toutes les réfoIutioDS de l’aflemblée, 
Rome, et manda aux évêques de fe rétracter. Il y 
avaii là de quoi féparer à jamais l'Eglife de 
France de celle de Rome. Oi avak parlé fous 
le cardinal de Richelieu et fous Mazarin de 
faire un patriarche. Le vceu de isous les magif- ' 
trats était qu’on ne payât plus à Rome le 
tribut des annates; que Rome ne nommât 
plus , pendant fix mois de l’année , aux béné- 
£ces de Bretagne ; que les évêques de France 
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ne s’appelaflent plus évêques par la permijfion 
du Jaint Jiége. Si le roi l’avait voulu, il n’avait 
qu’à dire un mot ; il était maître de rafTembléc 
du clergé, et il avait pour lui la nation. Rome 
eût tout perdu par l’inSexibilité d’un pontife 
vertueux , qui feul , de tous les papes de ce 
fiècle , ne favait pas s’accommoder au temps.' 

Mais il y a d’anciennes bornes qu’on ne remue' 
pas fans, do violentes fecoulTes. Il fallait de' 
plus grands intérêts, de plus grandes pallions 
et plus d’effervefcence dans les-efprits pour 
rompre tout d’un coup avec Rome; et il était 
bien difficile de faire cette fciffion , tandis 
qu’on voulait extirper le calvinifme. On crut' qua- 
même faire un coup 'hardi , lorfqu’on publia 
les quatre fameufes décidons de la même alTem- 
blée du clergé, en 1682, dont voici la' 
fubftance : 

1. Dieu n’a donné à Pierre et à fes fuccef*- 
leurs aucune puiffance ni’ directe ni indirecte 
fur les chofes temporelles. 

«. L’Eglife gallicane approuve le concile de 
Confiante^ qui déclare les conciles généraux 
fupérieurs-au pape dans le fpirituel. 

S. Les; règles , les ufages , lés= pratiques 
reçues; dans le royaume et dans l’Bglife galli-* 
cane- doivent demeurer inébranlables. 

4'. Les décidons- du pape, en matières de' 
foi , ne font sûres* qu’après- que l’Eglifc les a 
acceptées. 
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Tous les tribunaux et toutes les facultés 
de théologie enregiftrèrent ces quatre propoli- 
tions dans toute leur étendue ; et il fut défendu 
par un édit de rien enfeigner jamais de con- 
traire. 

, Cette fermeté fut regardée à Rome comme 
un attentat de rebelles , et par tous les pro- 
teftans de l’Europe cornme un faible effort 
d’une Eglife née libre , qui ne rompait que 
quatre chaînons de fes feri. 

Les quatre maximes furent d’abord fou- 
tenues avec enthouliafme dans la nation , 
enfuite avec moins de vivacité. Sur la fin du 
règne de Louis XIV, elles commencèrent à 
devenir problématiques ; et le cardinal de 
Fleuri les fit depuis défavouer en partie par 
une affemblée du clergé, fans que ce défaveu 
causât le moindre bruit, parce que les efprits 
n'étaient pas alors échauffés , et que dans le 
miniftère du cardinal de Fleuri rien n’eut de 
l'éclat. Elles ont repris enfin une grande 
vigueur. 

Mmnentxi Cependant Innocent XI, s’aigrit plus que 
Uuiixfv refufa des bulles à tous le» évêques 

et à tous les abbés comraendataires que le roi 
nomma, de forte qu’à la mort de ce pape, 
en 1689, il y avait vingt -neuf diocèfes en 
France dépourvus d’évêques. Ces prélats n’en 
touchaient pas moins leurs revenus , mais iU 
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n’ofaient fe faire facrer, ni faire les fonctions 
épifcopales. L’idée de créer un patriarche fe 
renouvela. La querelle des franchifes des 
ambafladeurs à Rome , qui acheva d’enveni- 
mer les plaies , fit penfcr qu’enfin le temps 
était venu d’établir en France une Eglife 
catholique - apojïolique , qui ne ferait point 
romaine. Le procureur général de Mariai , et 
l’avocat général Talon le firent affez entendre , 
quand ils appelèrent comme d’abus , en 
1687, de la bulle contre les franchifes, et'' 
qu’ils éclatèrent contre l'opiniâtreté du pape, 
qui laiflait tant d’églifes fans paReurs. Mais 
jamais le roi ne voulut confentir à cette 
démarche, qui était plus aifée quelle ne 
paraiflait hardie. 

La caufe d'innocent XI devint cependant 
la caufe du faintfiége. Les quatre, propofitions 
du clergé de France attaquaient le fantôme de 
l’infaillibilité, (qu’on ne croit pas à Rome, 
mais qu’on y foutient) et le pouvoir réel 
attaché à ce fantôme. Alexandre VIII et Inno- 
cent XII fuivirent les traces du fier Odejcalchi , 
quoique d'une manière moins dure ; ils con- 
firmèrent la condamnation portée contre l’af- 
femblée du clergé ; ils refusèrent les bulles 
aux évêques ; enfin ils en firent trop , parce 
que Louis XIV n’en avait pas fait affez. Les 
évêques , laffés de n’êire que nommés par le 
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roi, et de fe voir fans fonctions, deftiandêrent 
à la cour de France la permiflion d’apaifér la^ 
cour de Rome. 

Le roi , dont lar fermeté était fatiguée , le 
permit. Chacun d’eux écrivit féparément qu’il- 
était douloureujement nffligé des procédas de l'af- 
/emblée ; chacun déclare dans fa lettre qü’il 
ne reçoit point comme décidé ce qu’on y a 
décidé , ni comme ordonné ce qu’on y a- 
ordonné. Pignatelli , Ç Innocent XI/)" plus 
conciliant qxx' Odefcalcki ^ fe contetrta de cette 
démarche. Les quatre propofitions n’en furent 
pas moins enfeigrtées en France de temps en 
temps. Mais ces armes fe' rouillèrent' quand 
dnme combattit plus ; et la di{|)ute refta cou- 
verte d’un voile , fans être décidée , comme 
il arrive prefque toujours dans un Etat qui 
n’a pas fur ces matières des principes inva- 
riables et reconnus. Ainfi , tantôt on s’élève 
contre Rome, tantôt on'lui cède, fuivant les 
caractères de ceux qui gouvernent , et fuivant 
lès intérêts particuliers- de ceux par' qui les' 
principaux de l’Etat font gouvernés. 

Louis XIV d’ailleurs n’eut point d’autre 
démêlé eccléGaftique avec Rome , et n’effuya 
aucune oppofition du clergé dans lès affaires ' 
temporelles. 

Sous lui, ce clergé devint refpectable, par' 
une décence ignorée dans- la barbarie des 

deux 
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deux' premières races, dans le temps' eucdra 
plus barbare du gouvernement fiéodal ; abf<»* 
lument' inconnue pendant les guerres civiles 
et dans les agitations du régne de Louis XIII ^ 
et fur - tout pendant la fronde , à quelques 
exceptions près , qu'il faut toujours faire dans 
les vices comme dans les vertus qui dominent. 

Ce fut alors feulement que l'on commença 
à defllller les yeux du peuple fur les fuperfti- 
tions qu'il mêle toujours à fa religion. Il fut 
permis , malgré le parlement d'Aix et malgré 
les carmes , de favoir que Laiart et Magdelèta 
n'étaient p>oint venus en Provence. Les béné- 
dictins ne purent faire croire que Denye 
Varéopagite eût gouverné l'églife de Paris. 

Les faints fuppofés , les faux miracles , les 
faulTes reliques commencèrent à être décriés. ' 

La^ faine raifon, qui éclairait les philofophes, ! 
pénétrait par-tout, mais lentement et avec 
difficulté. 

L’évêque de Châlons-fur-Marne, Gafioifr 
Louis de Noeûlles^ frère du cardinal, eut une 
piété alTez éclairée, pour enlever, en 1709, . 
et faire jeter une relique confervée précienfé^ SuperiH- 
ment depuis plufieurs Gècles dans l’églife de 
Notre-Dame, et adorée fous le nom du nom- ea paitie, 
hril de JESUS-CHRIST. Tout Châlons murmura 
contre l’évêque. Préfidens , confcillers, gens 
du roi, tréforiers de France, marchands, 

Siècle de Louis XIV. Tome III. t A a 
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notables , chanoines, curés , proteftérentunani- 
mement, par un acte juridique, contre l’entre- 
prife de l’évêque , réclamant le faint nombril, 
et alléguant la robe dejEsus-CHRisT, 
confervée à Argenteuil ; fon mouchoir,à Turin 
et à Laon ; un des clous de la croix , à Saint- 
Denis; fon prépuce, à Rome; le même pré- 
puce, au Puy en Velay ; et tant d’autres reli- 
ques que l’on conferve et que l’on méprife , et 
qui font tant de tort à une religion qu’on 
révère. Mais la fage fermeté de l’évcque l’em- 
porta à la fin fur la crédulité du peuple. 

Quelques autres fuperftitions , attachées 
à des ufages refpectables , ont fubfifté. Les 
proteftans en ont triomphé ; mais ils font 
obligés de convenir qu’il n’y a pas d’Eglife 
catholique où ces abus foient moins communs 
et plus méprifés qu’en France. , . 

L’efprit vraiment philofophique, qui n’a 
pris racine que vers le milieu de ce llècle, 
n’éteignit point les anciennes et nouvelles 
querelles théologiques, qui n’étaient pas de 
fon reffort. On va parler de ces diffentions , 
qui font la honte de la raifon humaine. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Du Calvinijme , au temps de Louis XIV, 

I L eft affreux , fans doute , que l’Eglife 
chrétienne ait toujours été déchirée par fes 
querelles, et que le fang ait coulé pendant 
tant de liècles par des mains qui portaient le 
Dieu de la paix. Cette fureur fut inconnue au 
paganifme. Il couvrit la terre de ténèbres, 
mais il ne l’arrofa guère que du fang dea 
animaux; et li quelquefois, chez les juifs et 
chez les païens , on dévoua des victimes 
humaines , ces dévouemens , tout horribles 
qu’ils étaient , ne causèrent point de guerres 
civiles. La religion des païens ne confiftait 
que dans la morale et dans les fêtes. La morale , 
qui eft commune aux hommes de tous les temps 
et de tous les lieux, et les fêtes , qui n’étaient 
que des réjouiffances , ne pouvaient troubler 
le genre humain. 

L’efprit dogmatique apporta chez les hom- 
mes la fureur des guerres de religion. J’ai 
recherché long-temps comment et pourquoi 
cet efprit dogmatique , qui divifa les écoles de 
l’antiquité païenne fans caufer le moindre 
trouble, en a produit parmi nous de fi horri- 
bles. Ce n’eft pas le feul fanatifme qui en eft 

Aa 9 


Pourquoi 
y a-t-il 
toujours 
eu des 
querelles 
théologi. 
ques ÿ 
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caufe ; car les gymnofophiftes et les bramins , 
les plus fanatiques des hommes , ne firent 
jamais de mal qu’à eux-mêmes. Ne pourrait-on 
pas trouver l’origine de cette nouvelle pefte, 
qui a ravagé la terre, dans ce combat naturel 
de refprit républicain qui animales pretqièfes 
Eglifes contre l’autorisé qui fiait la réfifiance 
en tout genre ? Les aflfemblées fecrètes, qui 
bravaient d’abord dans des caves et dans des 
grottes les lois de quelques empereurs romains , 
formèrent peu à peu un %tzt dans l'Etat. 
C’était une république c^çfiée au milieu de 
l’empire. Çmjtantin la tira de deflbus terre « 
pour la mettre à côté du trône, Bientôt l’avi-> 
torité attachée aux grands fiégcs fe trouva en 
oppoHtion avec l’efprit populaire qui avait 
infpiré jufqu’alors toutes les alTemblées des 
chrétiens. Souvent, dès que l’cvêqué d’une 
métropole fefait valoir un ffntiment , pa 
évêque fufTragant , qn prêtre , un diacre , ea 
avaient un contraire. Toute autorité hleffe ea 
fecret les hommes, d’autant plus que toute 
autorité veut toujours s’accroître. L.orfqu’on 
ttouve , pour lui réfifter un prétexte qu’on 
croit facré , on fe fait bientôt un devoir de la 
révolte. Ainfi les uns deviennent perfeçuT 
leurs, les autres rebelles , en atteftant dieu 
des deux côtés. 

^ Nous avons vu combien , depuis les 
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difputcs du prêtre Arius (a) contre un évêque , 
la fureur de dominer fur les âmes a troublé ~ 
la terre. Donner fon fentiment pour la volonté 
de DIEU, commander de croire fous peine 
de la mort du corps et des tourmens éternels 
de l'arae, a été le dernier période du defpo- 
tifme de l'efprit dans quelques hommes : et 
rélKler à ces deux menaces a été, dans d'au' 
très , le dernier efifort de la liberté naturelle. 

Çet Ejfai fur les tnaurs , que vous avez parcouru , 
vous a fait voir depuis Théodqfe une lutte per- 
pétuelle entre la juridiction féculière et l’ec- 
cléfiaftique ; et, depuis Charlemagne, lés efforts 
réitérés des grands Befs contre l^s fouverains , 
les évêques élevés fouvent çontre les rois , les 
papes aux prifes avec les rois et les évêques. 

On difputait peu dans l’ÇgUfe datine aux Origine 
premiers fiècles. ies iovafions continuelles des 
barbares permettaient à pein< de penfer; etmeüède. 
il y avait peu de dogmes qu’on eût affez déve- 
loppés pour fixer la croyance univerfelle. 
yrefque tout l’Occident rejeta le Culte des 
images, au fiécle de Charlemagne. Un évêque 
de Turin , nommé Claude, les profcrivit avec 
chaleur, et retint plufieurs dogmes qui font 
encore aujourd'hui le fondement de la religion 
des proteftans. Ces opinions fç perpétuèrent ' 
dans les vallées du Piémont, du Dauphiné , 

( a ) iÿfl/ Jwr les meurs et Cefirit des nathns, ‘ 
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ris la Provence , du Languedoc : elles éclatè- 
rent au douzième fiècle : elles produifirent 
bientôt après la guerre des Albigeois; et ayant 
palfé enfuite dans l’uni verfité de Prague, elles 
excitèrent la guerre des huffites. Il n’y tut 
qu’environ cent ans d’intervalle entre la fin* 
des troubles qui naquirent de la cendre de 
Jean Hus et de Jérôme de Prague , et ceux que 
la vente des indulgences fit renaître. Les 
anciens dogmes embraflés par les Vaudois , 
les Albigeois , les hulfites , renouvelés et diffé- 
remment expliqués par Luther et Tjiingle , 
furent reçus avec avidité dans l’Allemagne , 
comme un prétexte pour s’emparer de tant 
de terres , dont les évêques et les abbés 
s’étaient mis en poffelfion , et pour réfifter - 
aux empereurs , qui alors marchaient à 
grands pas au pouvoir defpotique. Ces dog- 
mes triomphèrent en Suède et en Danemarck, 
pays où les peuples étaient libres fous des 
rois. 

Les Anglais, dans qui la nature a mis 
l’erprit d’indépendance, les adoptèrent, les 
mitigèrent, et en composèrent une religion 
pour eux feuls. Le presbytérianifme établit en 
,’Ecoff'e , dans les temps malheureux, une efpèce 
de république dont le pédantifme et la dureté 
étaient beaucoup plus intolérables que la 
rigueur du climat , et même que la tyrannie 
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des évêques , qui avait excité tant de plaintes. 

Il n’a celTé d’être dangereux en Ecoffe que 
quand la raifon, les lois et la force l’ont 
réprimé. La réforme pénétra en Pologne, et 
fit beaucoup de progrès dans les feules villes 
où le peuple n’eft point efclave. La plus grande 
et la plus riche partie de la république helvé- 
tique n’eut pas de peine à la recevoir. Elle 
fut fur le point d’être établie à Venife par la 
même raifon ; et elle y eût pris racine , fi 
Venifeh’eûtpasété voifine de Rome , et peut- 
être fi le gouvernement n’eût pas craint la 
démocratie à laquelle le peuple afpire natu- 
rellement dans toute république , et qui était 
alors le grand but de la plupart des prédicans. 

Les Hollandais ne prirent cette religion que 
' quand ils fecouèrent le joug de l’Efpagne. 

Genève devint un Etat entièrement républi- 
cain, en devenant calvinifte. 

Toute la maifon d’Autriche écarta ces reli- Cesfecfw 
gions de fes Etats , autant qu’il lui fut poffible. aerEtau 
Elles n’approchèrent prefque point de l’Efpa- monarchi. 
gne. Elles ont été extirpées par le fer et par le 
feu dans les Etats du duc de Savoie , qui ont 
été leur berceau. Les habitans des vallées 
piémontaifes ont éprouvé, en i65 5, ce que 
les peuples de Mérindol et de Gabrièrc éprou- 
vèrent en France fous François I. Le duc de 
Savoie abfolu a extetminé chez lui la fecte dès 
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qu’elle lui a paru dangcrcufe ; il n’en refle 
que quelques faibles rejetons ignorés dans les 
Pourquoi rochers qui les renferment. On ne vit point 
enFrance. luthériens et les calviniftes caufer de grands 
troubles en France fous le gouvernement ferme 
de François I et de Henri II. Mais dès que le 
gouvernement fut faible et partagé , les que- 
relles de religion furent violentes. Les Condé 
et les Coligni , devenus calviniftes parce que 
les Guife étaient catholiques , bouleversèrent 
l’Etat à l’envi. La légèreté et l’impétuolité de 
la nation, la fureur delà nouveauté et l’en- 
thouûafme hrent , pendant quarante ans , du 
peuple le plus poli un petiple de barbares. 

Henri I K, né dans cette fecte , qu’il aimait 
fans être entêté d’aucune, ne put, malgré fes 
victoires et fes vertus , régner fans abandonner 
le calvinifme : devenu catholique , il ne fut 
pas aftez ingrat pour vouloir détruire un parti 
ft long-temps ennemi des rois , naais auquel il 
devait en partie fa couronne ; et s’il avait 
voulu détruire cette faction , il ne l'aurait pas 
pu. 11 la chérit , la protégea et la réprima. 

Les huguenots en France fefaient alors à 
peu-près la douzième partie de la nation. Il y 
avait parmi eux des feigneurs puiflans : des 
villes entières étaient proteftantes. lis avaient 
fait la guerre aux rois : on avait été contraint 
de leur donner des places de fureté : Henri III 

leur 


Digitized by Google 


DU CALVINISME. sSçj 

leur en avait accordé quatorze dans’ le feul 
Dauphiné; Montauban, Nîmes dans le Lan- 
guedoc ; Saumur, et fur-tout la Rochelle qui 
fiefait une république à part , et que le com- 
merce et la faveur de l’Angleterre pouvaient 
rendre puiflante. Enfin Henri IV fembla fatif- 
faire fon goût ,, fa' politique et même fon 
devoir, en accordant au parti le célèbre édit 
de Nantes, en 1 5g8. Cet édit n’était au fond 
que la confirmation des' privilèges que les 
proteftans de France avaient obtenus des rois 
précédens; les armes à la main , et que Henri 
le" grand, affèimi fur lè trône, leur laiffà par 
bonne volonté. 

Par' cet édit de Nantes , que le nom de 
Hinri Jf'P rendit plus célèbre que tous les 
autres , tout'feigncnt dc'ficFhaut-jufticier pou-* 
vait avoir dans fon château plein exercice de 
là relî^on prétendue réforniée' ; tout feigneur 
fans- haute juftice' pouvait admettre trente 
perfonnes à fon prêche. L’entier exercice de 
cettè religion était autorifé dans tous les lieux 
qui' rcflbrtiffaient immédiatement à un pat^ 
lement. 

Les cal vinifies pouvaient faire imprimer, 
fanS s’adrefleraùxfupérieürs , tous leurs livres , 
daifS'-lés villes’ où leur religion était permife.' 

Ils' étaient'déclarés capables' de toutes les 
charges et dignités de l’Etat; et U'y partit 

Siècle de Louis XIV. Tome III. t B b 


Edit de 
Nantes. 
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bien en effet, puifque le roi fit ducs et pair» 
les feigneurs de la Trimouille et de Rofni. 

On créa une chambre exprès au parlement 
de Paris, compofée d’un préfident et de feize 
confeillers, laquelle jugea tous les procès des 
réformés , non-feulement dans le diftrict im- 
menfe du reffort de Paris , mais dans celui de 
Normandie et de Bretagne. Elle fut nommée, ’ 
la chambre de Védit. Il n’y eut jamais , à la 
vérité , qu’un feul calvinifte admis de droit 
parmi les confeillers de cette juridiction. • 
Cependant , comme elle était deftinée à empê- 
cher les vexations dont le parti fe plaignait , 
et que les hommes fe piquent toujours de rem- 
plir un dévoir qui les diftingue , cette chambre 
compofée de catholiques rendit toujours aux^ 
huguenots, de leur aveu même , la juftice la 
plus impartiale. 

Ils avaient une efpèce de petit parlement à 
Caftres, indépendant de celui de Touloufe. Il 
y eut à Grenoble et à Bordeaux des chambres . 
mi-parties catholiques etcalviniftes. Leurs égli- 
fes s’affemblaient en fynodes, comme l’Eglife 
gallicane. Ces privilèges et beaucoup d’autres 
incorporèrent ainfi les calviniftes au refte de 
la nation. C'était, à la vérité , attacher des 
ennemis enfentble ; mais l’autorité , la bonté 
et l’adreffe de ce grand roi les continrent pen- 
dant fa vie. 


Digitized by Google 



I 


.GUERRES. ?9l 

Après ïa mort à jamais effrayante et déplo- 
rable de Henri I F, dans la faibleffe d’une, 
minorité, et fous une cour divifée, il était bien 
difficile que l’efprit républicain des réformés 
n’abusât de fes privilèges, et que la cour, 
toute faible qu’elle était, ne, voulût les ref- 
treindre. Les huguenots avaient déjà établi 
en France des cercles, à l’imitation de l’ Allema- Séditions 
gne. Les députés de ces cercles étaient fouvent 
féditieux; et il y avait dans le parti des fei«. 
gheurs pleins d’ambition. Le duc de Bouillon, 
et fur-tout le duc de Rohan, le chef le plus 
accrédité des huguenots, précipitèrent bientôt 
dans la révolte l’efprit remuant des prédicans , 
et le zèle aveugle. des peuples. L’affembléc 
générale du parti ofa, dès i6i5, préfenter 
à la cour un cahier par lequel , entre autres 
articles injurieux , elle demandait qu’on réfor- 
mât le confeil du roi.' Ils prirent les armes en , • 

quelques endroits, dès l’an, i6i6 ; et l’audace 
des huguenots fe joignant aux divifions de la, 
cour, à la haine contre les favoris, à l’in- 
quiétude de la nation, tout fut long-temps 
dans le trouble. C’était des féditions , des 
intrigues , des menaces , des prifes d’armes , 

, des paix faites à la hâte , et rompues de même ; 
c’eft ce qui fefait dire au célèbre cardinal- 
Btntivoglio , alors nonce en France , qu’il n’y. 
avait, vu que des orages, 

Bb s 
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Dans Tannée 1 6 s i , les églifes réformées 
de France offrirent à Lefdiguières , devenu 
depuis connétable, le généralat de leurs 
armées et cent- mille écus par mois. Mais 
JLefdiguières , plus éclairé dans fon ambition 
qu'eux dans leurs' factions , et qui les con- 
naiffait pour- les avoir commandés, aima 
mieux alors les combattre que d'être à leur 
tête; et pour réponfe à leurs offres, il fe 
fit catholique. Les huguenots s’adrefsèrent 
enfuite au maréchal duc de Bouilion qui dit 
qu'il était trop vieux; enfin ilsi donnèrent 
cette malheureufe place au due de Rohùn qui , 
conjointemntt avec {on frète Scubife^ ofa faire 
la guerre au rOi de France. 

KouveV La' même année- le connétable de Luynes 
' de province en province, 
des réfoi- Il fournit^ plus de- cinquante villes, prefque 
fans réfiftance ; mais il échoua devant Mon- 
tauban : le roi eut Taffront de décamper. 
On affiégea en vain la Kocbelle : elle réfifiait 
par elle-même et par les fecours^de l'Angle- 
terre; et le duc de Rohan ^ coupable du crime- 
de lèfe-majefié , traita- de -la- paix avec foiv 
roi, prefque de'couronUe à couronne. 

Après cette paix et après la mort du con- 
nétable de Luynes ^ il fallut encore recom- 
mencer la- guerre et afiléger de nouveau la 
Rochelle, toujours liguée contre fon fouvC'^ 


Digitized by Google 



. R E L 1 G I O N. 

tain avec l’Angleterre «t avec les calviniftes 
du royaume. Une femme (c’était la mère du 
duc de JloAan ) . défendit cette ville pendant 
un an, contre l’armée royale, contre l’activité 
du cardinal de Richelieu , et contre l’intrépidité 
de Louis XIII qui affronta plus id’une fois la 
mort à ce fiége. La ville foufirit toutes. le» 

, extrémités de la faim ; et on ne dut la reddi- 
tion de la place qu’à cette digue de cinq cents 
pieds de long, que le cardinal de Richelieu fit 
conftruirc,à l’exemple de calle qu' Alotaadpe 
fit autrefois élever devant Tyr. Elle dompta 
la mer et les Rochellois. Le maire 
qui voulait -s'enfevelir fous les ruines de la^ 
Rochelle, eut l’audace, après s’être rendu à 
diferétion, de paraître avec fes gardes devant 
le cardinal de Richelieu. Les maires des prin- 
cipales villes des huguenots en avaient. On 
ôta les Cens à Guiton , et les privilèges à la 
ville. Le duc de Rohan , chef des hérétique® 
rebelles, continuait toujours la guerre pouîr 
fon parti ; et abandonné des Anglais quoique 
proteftans , il fe liguait avec les Efpagnols 
quoique catholiques. Mais la. conduite ferme 
du cardinal de Richelieu força les huguenots , 
battus de tous côtés , à fe foumettre. 

Tous les édits qu’on leur avait accordés EtTf<f«r 
jufqu’alors avaient été des traités avec les 
rois. Richelieu voulut que celui qu’il fit rendre 
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■fût appelé l'édit de grâce. Le roi y parla en 
fouverain qui pardonne. On ôta l’exercice de 
la nouvelle religion à la Rochelle , à l’île de 
Ré , à Oléron , à Privas , à Pamiers ; du refte 
on laiffa fubCfter l’édit de Nantes , que les 
’’ calviniftes regardèrent toujours comme leur 
■ loi fondamentale. 

Il paraît étrange que le cardinal de Richelieu^ 
n abfolu et G audacieux , n’abolît pas ce fameux 
édit ; il eut alors une autre vue, plus dilGcile 
peut-être à remplir, mais non moins conforme 
à l’étendue de fon ambition et à la hauteur 
de fes’^enfées. Il rechercha la gloire de fub- 
juguer les efprits; il s’en croyait capable par 
fes lumières, par fa puiflance et par fa poli- 
tique. Son projet était de gagner quelques 
prédicans que les réformés appelaient alors 
minijlres, et qu’on nomme aujourd’hui/)<^«uî,f, 
nuhtiuu de leur faire d’abord avouer que le culte catho- 

\eutenfin|j g n’était pas un crime devant dieu, de 
renmr les ^ 

deux reli-les mener enfuite par degrés, de leur accorder 
quelques points peu importans , et de paraître 
aux yeux de la cour de Rome ne leur avoir 
rien accordé. Il comptait éblouir une partie 
' des réformés , féduire l’autre par les préfens 
et par les grâces , et avoir enfin toutes les 
apparences de les avoir réunis à l’Eglife ; 

‘ lailTant au temps à faire le refte, et n’envi- 
fageant que la gloire d’avoir ou fait ou préparé 
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ce grand ouvrage, et de paffer- pour l’avoir 
fait. Le fameux capucin Jofeph d’un côté , et 
deux minillres gagnés de l’autre , entamèrent ^ 
cette négociation. Mais il parut que le car- 
dinal de Richelieu avait trop préfumé , et qu’il 
eft plus difficile d'accorder des théologien^ 
tjue de faire des digues fur l’Océan. 

* Richelieu rebuté fe propofa d’écrafer les 
: calviniftes. D’autres foins l’en empêchèrent. 

ïl avait à combattre à la fois les" grands -du 
royaume , la maifon royale , toute la raaifon 
d’Autriche, et fouvent Louis XIII lui-même. 

Il mourut enfin, au milieu de tous ces orages , 
d’une mort prématurée. II laiffa tous fes deffeins 
encore imparfaits , et un nom plus éclatant que 
cher et vénérable. 

• Cependant , après la prife de la Rochelle 
et l’édit de grâce , les guerres cefsèrent , et il 
n’y eut plus que des difputes. On imprimait 
de part et d’autre de ces gros livres qu’on 
ne lit plus. Le clergé , et fur-tout les jéfuites , 
cherchaient à convertir les huguenots. Les 
miniftres tâchaient d’attirer quelques catho- 
liques à leurs opinions. Le confeil du roi était 
occupé à rendre des arrêts pour un cimetière 
que les deux religions fe difputaient dans un 
village , pour un temple bâti fur un fonds 
appartenant autrefois à l’Eglife , pour des 
écoles , pour des droits de châteaux , pour des 
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«nterr^mens , pour, des cloches ; et rarement 
les réformés gagnaient leurs , procès. Il n'y 
eut plus , après tant de dévaflations et de 
faccagemens, que ces petites épines. Les hi^e- 
nots h’eurent plus de chef depuis que le, -duç 
^e Rohan cefTa de l'être , et que la maifon de 
Bouillon n'eut plus Sedan. Ils fe firent même 
un mérite de relier tranquilles au milieu des 
factions de la fronde et des guerres civiles que 
des princes , des parlemens et des évêques 
excitèrent , en prétendant fervir le roj contre 
le cardinal Mazarin. 

Il ne fut prefque point quellion de religion 
pendant la vie de ce miniilre. Il ne fit nulle 
difficulté de donner la place de contrôleur 
général des finances à un calvinille étranger, 
nommé Hervart. Tous les réformés entrèrent 
dans les fermes, dans les fous -fermes, dan< 
toutes les places qui en dépendent. 

Réformés ColbcTt qui ranima l’induftrie de la nation , 
et qu'on peut regarder comme le fondateur 

C0/i(Tf. du commerce , employa beaucoup d'hugue- 
nots dans les art^ , dans les manufactures , dans 
la marine. Tous ces objets utiles , qui les occu- 
paient, adoucirent peu à peu dans eux la, 
fureur épidémique de la controverfe ; et la 
gloire qui environna cinquante ans Louis XIV ^ 
fa puiflance , fon gouvernement ferme et vigou- 
reux , ôtèrent au parti réformé , comme à tous 
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les ordres de l'Etat , toute idée de réûflance. 
Les fêtes magniEques d’une cour galante 
•jetaient même du ridicule fur le pédantiEnè 
des huguenots. A mefùre que le bon goût fe 
perfectionnait les pfaumes de Marot et de Bèze 
ne pouvaient plus infenfiblement infpirer que 
du dégoût. Ces pfaumes qui avaient charmé 
la cour de François IJ, n'étaient plus faits que 
pour la populace fous Louis XIV. La faine 
philofophie, qui commença vers le milieu de 
ce Eècle à percer un peu dans le monde, devait 
encore dégoûter à la longue les honnêtes gens 
des difputcs de çontroverfe. 

Mais en attendant que.la raifon fe fît peu 
à peu écouter des hommes , l'efprit même de 
difpute pouvait fervir àentretenir la tranquil* 
lité de l'Etat. Car les janféiûftes commen- 
çant alors à paraître avec quelque réputation , 
ils partageaient lesTufirages de ceux qui fe 
nourrifîent de ces fubtilités ; ijs écrivaient 
contre les jéfuites et contre les huguenots : 
ceu:^-ci répondaient aux janfénilles et aux 
jéfviites ; les luthériens de la province d’Alface 
écrivaient contre eux tous. Une guerre de 
plume entre tant de partis , pendant que l’Etat 
était occupé de grandes chofes , et que le 
gouvernement était tout-puiflant , ne pouvait 
devenir en peu d’années qu’une occupation de 
gens oiûfs , qui dégénère tôt ou tard en indif- 
férence. 
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LouU XIV' Louis XIV était animé contre les réformés , 
contre remontrances continuelles de fon clergé , 

eux. par les inlinuations des jéfuites , par la cour 
de Rome , et enfin par le chancelier le Tellier 
et Louvois , fon fils , tous deux ennemis de 
Colbert^ et qui voulaient perdre les réformés 
comme rebelles , parce que*Co/i;r/ les protégeait 
comme des fujets utiles. Louis XIV, nullement 
inflruit d’ailleurs du fond de leur doctrine , 
les regardait , non fans quelque raifon , comme 
d'anciens révoltés fournis avec peine. Il 
s’appliqua d’abord à miner par degrés de tous 
côtés l’édifice de leur religion : on leur ôtait 
, un temple fur le moindre prétexte : on leur 

défendit d’époufer des filles catholiques ; et en 
cela on ne fut pas peut-être affez politique ; 
c’était ignorer le pouvoir d’yn fexe , que là 
cour pourtant connai fiai t fi bien. Les intendans 
et les évêques tâchaient , par les moyens les plus 
plaufibles , d’enlever aux huguenots leurs 
enfans. Colbert eut ordre , en 168 1 , de ne plus 
recevoir aucun homme de cette religion dans 
" les fermes. On les exclut, autant qu’onleput , 
des communautés des arts et métiers. Le roi , 
en les tenant ainfi fous le joug, ne l’appefan- 
tififait pas toujours. On défendit par des arrêts 
toute violence contre eux. On mêla les infinua- 
tions aux févérités, ; et il n’y eut alors de 
rigueur qu’avec les formes de la jufiice. 
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On employa fur- tout un moyen fou vent 
efficace de converfion; ce fut l’argent : mais 
on ne fit pas alTezd’ufage de ce relfort. Fèlijfon 
fut chargé de ce miniftère fecret. G’eft ce même 
TéliJJm long-temps calvinifle , fi connu par fes 
ouvrages , par une éloquence pleine d’abon- 
^dance, par fon attachement au furintcndant 
Fouquet , dont il avait été le premier commis , 
le favori et la victime. Il eut le bonheur d’être 
^ éclairé etde changer de religion dans un temps 
où ce changement pouvait le mener aux 
dignités et à la fortune. Il prit l’habit ecclé- 
fiaftique , obtint des bénéfices et une place de 
maître des requêtes. Le roi lui confia le revenu 
^ des abbayes de Saint-Germain-des-Prés etde 
Cluni, vers l’année 1677 , avec les revenus 
du tiers des économats , pour être diftribués à 
•ceux qui voudraient fe convertir. Le cardinal 
le Camus , évêque de Grenoble , s’était déjà 
fervi de cette méthode. Pélijffon^ chargé de ce 
département, envoyait l’argent dans les pro- 
vinces. On tâchait d’opérer beaucoup de 
converfions pour peu d’argent. De petites 
fommes , diftribuées à des indigens , enflaient 
la lifte que Pèlijfon préfentait au roi tous les 
trois mois , en lui perfuadant que tout cédait 
dans le monde à fa puiflance ou à fes bien- 
faits. 

‘ Le confcil encouragé par ces petits fuccès 
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que le temps eût rendus plus confidérables , 
s'enhardit, en i68i ,à donner une déclara- 
Petits tion par laquelle les enfans étaient reçus à 
«o^vwti*. ^c*ïO“cer à leur religion à l’âge de fept ans ; 
et à l’appui de cette déclaration , on prit dans 
les provinces beaucoup d’enfans pour les faire 
abjurer , et on logea des gens de guerre chez 
les parens. 

Mefure* Qg fm ggjfg précipitation du chancelier 

GU gOU« . . * , * , ^ 

vcrnc- le Tellier et de Louvois , fon fils , qui fit d’abord 
«lenti déferler en i68i , beaucoup de familles du 
Poitou , de la Saintonge et des provinces 
voifines . Les é trangers fe hâtèren t d’ e n profi ter^ 

Les rois d'Angleterre et de Danemarck , et 
fur-tout la ville d’Amfterdam, invitèrent les 
calviniftes de France à fe réfugier dans leurs 
Etats , et leur affurèrent une fubfiftance. Amf- 
terdam s’engagea même à bâtir mille maifons 
pour les fugitifs. 

Le confeil vit les fuites dangereufes de 
l’ufage trop prompt de l’autorité , et crut y 
^ remédier par l’autorité même. On fentait 
combien étaient néceffaires les artifans dans 
un pays où le commerce florilTait , et les gens 
de mer dans un temps où l’on établiflait une 
puiflante marine. On ordonna la peine des 
galères contre ceux de ces profeihons qui ten- 
teraient de s’échapper. 

On remarqua que plufieurs familles calvi- 
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nifi^s vendaient leurs immeubles. Aullitôt 
parut une déclaration qui conbfqua tous tes 
immeubles , en cas que les vendeurs fortifient 
dans un an du royaume. Alors la févérité . 
redoubla contre les miniflres. On interdifait 
leurs temples fur la plus légère contravention. 
Toutes les rentes , laiflees par tefiament aux 
conliftoires , furent appliquées aux hôpitaux du 
royaume. , - 

On défendit aux maîtres d'école calvinifies 
de recevoir des penlionnaires. On mit les 
minifires à la taille ; on ôta la noblefle aux 
xùaires proteftans. Les officiers de la maifon* 
du roi , les fecrétairefi duroi qui étaient protef* 

. tâtfs ^ eurent ordre de fc défaire de leurs char- 
ges. OU' n'admit plus ceux dé cette religion, 
parmi les notaires , les avocats , ni même dans' 
la- fonction de procureur. 

Il était enjoint à tout le clergé dé faire des' 
profélytes , et il était défendu aux' pafteurs 
réformés d'en faire, fous peiné de banniflémcnt 
perpétuel. Tous ces - arrêts étaient publique-^ 
ment follicités par le clergé de France. C'était 
après tout, les enfans de la maifon, qui ne 
VOûlaieht point dé partagé avec des étrangers 
introduits par force. 

Füijfoh continuait d’acheter des convertis ; 
mais madame Hervart^ veuve du contrôleur* 
général des* finances , animée de ce* aèle de 
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religion qu’on a remarqué de tout temps dans- 
les femmes, envoyait autant d’argent pour 
empêcher les converfions , que Félijfon pour 
en faire. , 

Enfin les huguenots osèrent défobéir en 
16S2. quelques endroits. Ils s’àflemblèrent dans le 
Vivarais et dans le Dauphiné , près des lieux' 
où l’on avait démoli leurs temples. On lesj 
attaqua , ils fe défendirent. Ce n’était qu’une 
très-légère étincelle du feu des anciennes 
guerres civiles. Deux ou trois cents malheureux 
- fans chefs , fans places , et même fans defleins , 
furent -difperfés en un quart d’heure : les 
fupplices fuivirent leur défaite. L’intendant 
du Dauphiné fit rouer le petit-fils du pafleur 
Charnier qui avait dreffé l’édit de Nantes. Il eft 
au rang des plus fameux martyrs de la fecte ; 
et ce nom de Charnier a été long- temps en 
vénération chez les proteftans. 

Prédicans L’intendant du Languedoc fit rouer vif le 
prédicant Chomel. On en condamna trois autres ■ 
au même fupplice , et dix à être pendus : la 
fuite qu’ils avaient prife les fauva , et ils ne 
furent exécutés qu’en effigie. 

Tout cela infpirait la terreur et en même 
temps augmentait l’opiniâtreté. On fait trop 
que les hommes s’attachent à leur religion à 
mefure qu’ils fouffrerit pour elle. 

Ce fut alors qu’on perfuada au roi qu' après 
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avoir envoyé des miffionnaires dans toutes les 
provinces , il fallait y envoyer des dragons.- 
Ces violences parurent faites à contre-temps ; 
elles étaient les fuites de l’efprit qui régnait 
alors à la cour, que tout devait fléchir au 
nom de Louis XIV. On ne fongeait pas que les 
huguenots n’étaient plus ceux de Jarnac , de 
Moncontour et de Coutras ; que la rage des 
guerres civiles était éteinte; que cette longue 
maladie était dégénérée eu langueur ; que 
tout n’a qu’un temps chez les hommes ; que 
ii les pères avaient été rebelles fous Louis XIII., 
les enfans étaient fournis fous Louis XIV- 
On voyait en Angleterre , en Hollande , en 
Allemagne , plufieurs fectes , qui s’étaient 
mutuellement égorgées , le fiécle palTé , vivre 
maintenant en paix dans les mêmes villes. 
Tout prouvait qu’un roi abfolu pouvait être 
également bien fervi par des catholiques et 
par des protcflans. Les luthériens d’Alface en 
C étaient un témoignage authentique. Il parut 
enfin que la reine Chrijiine avait eu raifon de 
dire dans une de fes lettres, à l’occafion de ces 
violences et de ces émigrations: Je conjidèrela 
France comme un malade à qui T on coupe bras 
et jambes , pour le traiter d'un mal que la douceuf 
et la patienée auraient entièrement guéri. 

Louis XIV qui, enfefaififlant de Strasbourg, 
èn 1681 ,y protégeait le luthéranifme, pouvait 


Les hu- 
guenots 
s’enfuient 
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ceux à qui cette autorité fut commife usèrent 
d’une extrême rigueur. 

Vers la fin de 1684 , et au commencement 
de 168 5, tandis que Louis XIV., toujours 
puiflaiiunent armé , ne craignait aucun de fes 
voifins,les troupes furent envoyées dans toutes Drago- 
les villes et dans tous les châteaux où il y avait 
le plus de protellans ; et comme les dragons ^ 
aflez mal difeiplinés dans ce temps-là , furent 
ceux qui commirent le pins d’excès : onappeUt 
cette exécution la dragonade. 

Les frontières étaient auifi foigneufemenfi 
gardées qu’on le pouvait , pour prévenir la fuite 
de ceux qu’on voulait réunir à l’Eglife. C’était 
une efpèce de chafife qu’on fefait dans une 
grande enceinte. 

Un évêque, un intendant, -un fubdélégué^ 
ou un curé, ou quelqu’un d’autorifé marchait 
à la tête des foidats. On afifemblak les princi- 
pales familles calvinifies , fur-tout celles qu’on 
croyait les plus faciles. Elles renonçaient à / 
leur religion au nom des autres , et les obfiinée» ' 
étaient livrées aux Ibldats qui eurent toute 
licence , excepté celle de tuer. 11 y eut pourtant 
plufieurs perfonnes fi cruellement maltraitée» 
qu’elles en moururent. Les enfans des réfugié» 
dans les pays étrangers jettent encore des cri» 
fur cette perfécution de leurs pères. Ils la 

Siècle de Louis XIV^ Tome 111. t C c 
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comparent aux plus violentes que foufiik 
l’Eglife dans les premiers temps. 

C’était un étrange contrafte , que , du fein 
.d’une cour voluptueufe , où régnait la douceur 
des moeurs , les grâces , les charmes de la 
fociéié , il partît des ordres G durs et G impi- 
^toyables. Le marquis de Loüvois porta dans 
cette affaire l’inGexibilité de fon caractère'; 
on y reconnut le même génie qui avait voulu 
enfevelir la Hollande fous les eaux , et qui 
depuis mit le Palatinat en cendres. Il y a 
encore des lettres de fa main de cette annéa 
1 68 5 , conçues en ces termes ; >» Sa majeflé 
>» veut qu’on faffe éprouver les dernières 
rigueurs à ceux qui ne voi^dront pas fe 
}» faire de fa religion; et ceux qui auront la 
fotte gloire de vouloir demeurer les der- 
1» niers , doivent être pouffés jufqu’à la der- 
>> nière extrémité. >» 

- Paris ne fut point expofé à' ces vexations ; 
les cris fe feraient fait entendre au trône de 
trop près. On veut bien faire des malheureux, 
mais on foufifre d’entendre leurs clameurs." 

Tandis qu’on fefait ainG tomber par-tout les 
temples , et qu’on demandait dans les provinces 
des abjurations à main armée , l’édit de Nantes 
futenGn caffé, au mois d’octobre i685 ; et on 
acjieva de ruiner l’édiGce qui était déjà miné 
de toutes parts* 
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< La chambre de l’édit avait déjà été fuppri- 
mée. Il fut ordonné aux confeiilers calviniües 
du parlement de le défaire de leurs charges. 
Une foule d’arrêts du confeil parut coup fur 
coup , pour extirper les reftes de la religion 
proferite. Celui qui parailTait le plus fatal , fut 
l’ordre d’arracher les enfans aux prétendus 
réformés , pour lès remettre entre les mains des 
plus proches parens catholiques; ordre contre 
lequel la nature réclamait à fî haute voix, qu’il 
ne fut pas exécuté. 

Mais dans ce célèbre édit qui révoqua 
celui de Nantes , il paraît qu’on prépara un 
événement tout contraire au but qu’on s’était 
propofé. On voulait la réunion des calviniftes 
à l'Eglifedans le royaume. Gourville^ homme 
très- judicieux, confulté par Louvois , lui avait 
propofé , comme on fait , de faire enfermer 
tous les miniftres , et de ne relâcher que ceux 
qui, gagnés par des penfions fecrètes, abjure-^ 
raient en public, et ferviraient à la réunion 
plus que des •millionnaires et des foldats. Au 
lieu defuivrecetavis politique, il fut ordonné 
par l’édit à tous les miniftres qui ne voulaient 
pas fe convertir de fortir du royaume dan» 
quinze jours. C’était s’aveugler, que de penfer 
qu’en chafiant les pafteurs , une grande partie i 
du troupeau ne fuivrait pas. C’était bien 
préfumer de fa puilTance , et mal connaîtreles 
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hommes, de croire que tjiut de coeurs ulcérés 
tant d'imaginatioos échauffées par l'idée du 
ruartyre , fur-tout dans les pays méridionaux 
île la France, ne s'expoferaient pas à tout, 
pour aller chez les étrangers publier leurconf- 
tance et la gloire de leur exil , parmi tant de 
nations envieufes de XIV ^ qui tendaient 

les bras à ces troupes fugitives; 

Le vieux chancelier le Tellier , en fignant 
l’édit , s’écria plein de joie: JVunc dimittii 
Jervum tuum , Domine , quia viderunt oculi mei 
falutare tuum. Il ne favait pas qu’il fignait un 
des grands malheurs de la France, {b) 

Louvois, fon Hls, fe trompait encore en 
croyant qu’il fuflirait d’un ordre de fa main 
pour garder toutes les frontières et toutes les 
, cotes , contre ceux qui fe fefaient un devoir de 
Peuples, la fuite. L’induftrie occupée à tromper la loi 
manufec. toujours plus forte que l’autorité. Il fulEfait 
tures de quelques gardes gagnés , pour favorifer la 
foule des réfugiés. Près de cinquante mille 
familles , en trois ans de temps, fortirent du 
j^oyaume , et furent après fuivies par d’autres. 


s ) Si vous lifez roraifon funèbre de Je TeUier par 
ce chancelier e(i un julle , et un grand homme. Si vous lifez 
les annales de l’abbé de Samt-Pierre, c’eft un lâche et dange- 
seux couitilan, un caloainiateur adroit, dont le comte de 
Gravimoni difait , en le voyant fouir d'un entretien particulier 
avec le roi : „ Je trois voir une fouine qui vient d'égorger 
te des poulets , en le Iccbam le vtufeau plein de leur fuig. ,, 
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Elles allèrent porter chez les étrangers les arts , 
les manufactures, la richeffe. Prefque tout 
le nord de l’Allemagne , pays encore agrefte 
et dénué d’induftrie , reçut une nouvelle 
face de ces multitudes tranfplantées. Elles 
peuplèrept des villes entières. Les étoffes , 
les galons , les chapeaux , les bas , qu’on 
achetait auparavant de la France , furent fabri> 
qués par eux. Un faubourg entier de Londres 
fut peuplé d'ouvriers français en foie ; d’autres 
y portèrent l’art de donner ,1a perfection aux 
crillaux , qui fut alors perdu en France. On 
trouve encore très-communément dans l’Alle- 
magne l’or que ,les réfugiés y répandirent. ( r) 
Ainfi la France perdit environ cinq cents mille 
habitans , une quantité prodigieufe d’efpèces , 
et fur-tout des arts dont fes ennemis s’enri- 
chirent. La Hollande y gagna d’excellena 
officiers et des foldats. Le prince d’ Orange et 
le, duc de Savoie eurent des régimens entiers 
de réfugiés. Ces mêmes fouverains de Savoie 
çt,de Piémont , qui avaient exercé tant de 
cruautés contre les réformés de leurs pays , 
foudoyaient ceux de France ; et ce n'était pas 
aflurément par zèle de religion que le prince 

{e) Le comte d'/tvmut , dans fes lettres , dit qu’on lui 
rapporta qu’à Londres on frappa foixante mille guinëes de 
l’.ir que les rtfugie's y avaient fait paSex ; on lui avait fait un 
Vtppnrt Uop exagéré. 
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d’Orange les enrôlait. Il y en eut qui s’éta- 
blirent jufque vers le cap de Bonne-Efpérance. 

Le neveu du célèbre du Qucne , lieutenant 
général de la marine , fonda une petite colo- 
nie à cette extrémité de la terre ; elle n’a pas 
profpéré ; ceux qui s’y embarquèrent périrent 
pour la plupart. Mais enfin il y a encore des 
relies de cette colonie voifine des Hottentots. 

Les Français ont été difperfés plus loin que 
les Juifs. 

Prifons et • Ce fut en vain qu’on remplit les prifons 

galères. galères de ceux qu’on arrêta dans leur 

fuite. Que faire de tantde malheureux , affermis 
dans leur croyance par les tourmens 3 com- 
ment lailTer aux galères des gens de loi , des 
vieillards infirmes ? On en fit embarquer 
quelques centaines pour l’Amérique. Enfin 
le confeil imagina que , quand la fortie du 
royaume ne ferait plus défendue , les efprits 
n’étant plus animés par le plaifir fecret de 
défobéir, il y aurait moins de défertions. On 
fe trompa encore ; et après avoir ouvert les 
paflages , on les referma inutilement unê 
fécondé fois. 

y 

On défendit aux calviniftes , en i685 , de 
fe faire fervir par des catholiques , de peur 
quelesmaîtres nepervertilTentlesdomeftiques; * 
et l’année d’après , un autre édit leur ordonna, 
de fe défaire des domelUques huguenots , afir» 
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de pouvoir les arrêter comme vagabonds. II 
n’y avait rien de ftable^dans la manière de les 
perfécuter , que le delTein de les opprimer pour 
les convertir. 

Tous les temples détruits , tous leS miniftres 
bannis , il s’agiflait de retenir dans la commu- 
nion romaine tous ceux qui avaient changé 
par perfuafion ou par crainte, II en reliait plus 
[d] de quatre cents mille dans. le royaume. 
.Ils étaient obligés d’aller à la melTe et de com- 
munier. Quelques-uns , qui rejetèrent i’hdftie 
après l’avoir reçue , furent comdamnés à être 
brûlés vifs. Les corps de ceux qui ne voulaient 
pas recevoir les facremens à la mort, étaient 
traînés fur la claie , et jetés à la voirie. 


( d) On a imprimé plufieurs fois qu’il y a encore en France 
trois millions de réformés. Cette exagération ell intolérable. 
M. de BdvilU n’en comptait pas cent mille en Languedoc , 
et il était exact. Il n’y en a pas quinze mille dans Paris : 
beaucoup de villes et des provinces entières n’en ont point. 

J\/. B. Les proteftans qui vivent à Paris font enterrés par 
ordre de la police. Le nombre de jnorts eft donc connu 
par fes regiftres , et il en réfulte qu'ils forment environ la 
dixième partie de la population , les étrangers compris. Il 
ne ferait pas furprenant que les proteftans , relégués par les 
lois dans les claffes qiti peuplent le plus , euffent beaucoup 
plus que doublé depuis la révocation de l’édit de Nantes. ' 
Bàville ne mérite aucune croyance. 11 eft très-vraifemblable 
que la terreur qu’il avait infpirée avait forcé les huguenots 
à fortir du Languedoc , ou h diftimuler et à fe cacher. Il 
était d’ailleurs intérelTé à en diminuer le nombre. C’était 
un moyen de plaire k Louis XIV ; et pourquoi , après avoir 
Verfé tant de fang pour fe frayer la route du miniftère , fê 
ferait-il fait fcrupule d’un menfonge ? 

. • L 
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Toute perfécution fait desprofclytes , quand 
elle frappe pendant la chaleur de Tenthou- 
lîaGne. Lés calviniftes. s’alTemblèrent par- tout 
pour chanter leurs pfaumes , malgré la peine 
de mort décernée contre ceux qui tiendraient 
des affemblées. II y avait auffi peine de mort 
contre les miniftres qui rentreraient dans le 
royaume , et cinq mille cinq cents livres de 
récompenfe pour qui les dénoncerait. Il en 
revint plufieurs qu’on fit périr par la corde ou 
par la roue. ( i ) 

( 1 ) T outes ces violences qui de'shonorent le règne de 
Lortis X/F, furent exercées dans le temps où, dégoûté de 
madame de Mmtejpan , fubjugué par madame de MaijUerun , 
il commençait à fe livrer à fes confelTcurs. Ces lois , qui 
violaient également les premiers droits des hommes et tous 
les fentimens de l’humanité , étaient demandées par le 
clergé , et préfentées par les jéfuites à leur pénitent, comme 
le moyen de réparer les péchés qu’il avait commis avec fes 
maitrelfes. On lui propofait pour modèle CtnjUmtin , ’tkiodaje , 
et quelques autres fcélérats du bas Empire. Jamais fes 
miniftres , efclaves des prêtres , et tyrans de la nation , 
n’osèrent lui faire connaître ni l’inutilité , ni les fuites 
cruelles de fes lois. 

La nation aidait elle-même à le tromper : au milieu des 
cris de les fujets innocens , expirans-fur la roue et dans les 
bûchers , on vantait fa juftice et même ià clémence. Dans 
les lettres , dans les mémoires du temps , on parle fouvent 
du languinaire BiuilU comme d’un'grand homme. Tel eft 
le malheureux fort d’un prince qni corde la confiance à 
des prêtres, et qui , trompe par eux , laiSe gémir fa nation 
fous le joug de la fuperftition. houii aimait ta gloire , et 
il marchandait honteulemeut la confcience de fes fujets : U 
voulait faire régner les lois , et il envoyait des foldats vivre 
à dilcrétion chez ceux qui ne penfaient point comme fon 
confelTeur. Il était flatté qu’on lui trouvât de la grandeur 
dans l'efprit, et il fignait chaque mois des édits pour régler 

la 
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La fecte fubfifta en paraiffant écrafée. Elle 
efpéra en vain, dans la guerre de 1689 , que 
le roi Guillaume ^ ayant détrôné fon beau père 

de quelle religion devaient être les marmitons , les maître* 
en fait d'armes , et les écuyers de fes Etats ; il aimait la 
décence ; et les foldats , envoyés par fes ordres , donnaient, 
le fouet aux filles proteftantes pour les convertir. 

Qu'il nous foit permis de faire ici quelques réflexions fur 
les caufes de nos derniers troubles de religion. 

l.*efprit des réformés n’a été républicain que dans les pays 
où les fouverains fe font montrés leurs ennemis. Le clergé 
proteftant de Danemarck a été un des principaux agens de 
la révolution qui a établi l’autorité abfolue. En France , fous 
Louh XIII , les mînillres proteftans les plus éclairés écrivirent 
pour exhorter les peuples à obéir aux lois du prince ; . n’excep- 
tant que les cas où les lois ordonnent pofitivement une action 
contraire à la loi de dieu. Mais on fe plaifait à les contraindre 
à ce qu’ils regardaient comme des actes d’idolâtrie. On les 
forçait , par une foule de petites injuftices , à fe jeter entre les 
bras des factieux , tandis qu’il n’aurait fallu qu’exécuter fidè- 
lement l’édit de Nantes , pour ôter à ces factieux l’appui des 
réformés. Cet édit de Nantes,, à la vérité , reflemblait plus à 
une convention entre deux partis qu’à une loi donnée par un 
prince à fes fujéts. Une tolérance abfolue aurait été plus utile 
à la nation , plus jufter, plus propre à conferver la paix qü’une 
tolérance limitée : mais Henri iKn’ofa l’accorder , pour ne pas. 
déplaire aux catholiques ; elles proteftans ne comptaient point 
affez fur fon autorité , pour fe contenter d’une loi de tolérance r 
quelque étendue qu’elle pût être. ? 

Il eût été facile à Richelieu , et plus encore à Louh XIV , de 
réparer ce défordre en étendant la tolérance accordée par l’édit, 
et en détruifant tout le refte. Mais Richelieu avait eu le malheur 
de faire quelques mauvais ouvrages de théologie , et les pro- 
teftans les avaient réfutés. Louii XI Vf élevé, gouverné par 
des prêtres dans fa jeuneffe , entouré de femmes qui joignaient^ 
les faibleffes de la dévotion aux faiblefles de l’amour , et de 
miniftres qui croyaient avoir befoin de fe couvrir du manteau' 
de l’hypocriûe , ne put jamais foulever un coin du bandeau 
que la fuperftition avait jeté fur fes yeux. Il croyait que l’on 
n’était huguenot de bonne foi que faute d’être inftruît , et la 
bafTefte de fes courtifans , qui, en vendant leur confcience » 

Siècle de Louis XIV. Tome IIL t D d 
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catholique , foutiendrait en France le calvi- 
nifrae. Mais dans la guerre de i 7 o i la rébellion 
et le fanatiftne éclatèrent en Languedoc et dans 
les contrées voillnes. 

feraient femblant de fe convertir par conviction , raflfermiflait 
daas cette idée. 

beü iiiinilttes remblaient choifir les moyens les plus sûrs pour 
forcer les protellans à la révolte : on joignait l’inlulte à la vio> 
lence , on outrageait les femmes , on enlevait les enfans à leurs 
pères. On i'emblait fe plaire à les irriter , à les plonger dans le 
défelpoir par des lois louvent oppolées , mais toujours oppref- 
iives , qu’on fefait fuccéder de mois en mois. Il n’eft donc pas 
étonnant qu'il y ait eu parmi les proteftans des fanatiques , et 
que ce fanatifme ait à la fin produit des révoltes. Elles écla- 
tèrent dans les Cévènes , pays alors impraticable, habité par 
un peuple à demi fauvage , qui n’avait jamais été fubjugué ni 
parles lois ni par les mœurs ; livré à un intendant violent par 
caractère , inacceflîble à tout fentiment d’humanité , mêlant 
le mépris et l’infulte à la cruauté , dont l’ame trouvait un 
plaifîr barbare dans les fupplices longs et recherchés, et qui , 
inftrument ambitieux et fervile du defpotifme et de la fuperlti- 
tion de fon maître , voulait mériter par des meurtres et par 
l’oppreffion d’une province l’honneur d’opprimer en chef la 
nation. 

Quel fut le fruit des perfécutions de Leuis XIV T Une foule 
de fes meilleurs liijets emportant dans les pays étrangers leurs 
richefles et.leur induftrie;les armées de fes ennemis groflies 
par des régimens français, qui joignaient les fureurs du fana- 
tilme et de la vengeance à leur valeur naturelle; la haine de 
la moitié de l’Europe , une guerre civile ajoutée aux malheurs 
d’une guerre étrangère , la crainte de voir ces provinces livrées 
tmx étrangers par les Français , et l’humiliante néceliîté de 
faire un traité avec un garçon boulanger. 

Voilà ce que le clergé célébrait dans des harangues , ce que 
la flatterie confacrait daqs des infcriptions et fur des médailles. 

Après lui , les proteftans furent tranquilles et fournis. 
Albironi forma inutilement le projet abfurde de les engagera 
fe foulever contre le régent , c’eft-à-dire , contre un prince 
tolérant par raifon , par politique et par caractère, pour fe 
donner un maître pénitent des jélüites , et qui s’était fournis 
au joug honteux de l’inquifition. Pendant le mjuiftère du duc 
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- Cette i*ebellion fut excitée par dès prophé- 
ties. Les prédictions ont été de touc temps un 
moyen dont on s’eft fervi pour féduire les 
firaples , et pour enflammer les fanatiques. De 
cent événemens que la fourberie ofe prédire , 
fi la fortune en amène un feul , les autres 
font oubliés , et celui-là refte comme un gage 
de la faveur de dieu , et comme la preuve 
d’un prodige. Si aucune prédiction ne 


de Bourbon y Tévêque de Frejus, qui gouvernait les affaire^ 

> cccléfiaftiques , fit rendre, en 17*24, contre les protellans , 
une loi plus lëvère que celles de Louis XI Vi elle n’excita point 
de troubles , parce qu’il n’eut garde de la faire exécuter à la 
rigueur. Auffi indifférent pour la religion que le régent , il ne 
voulait qu’obtenir le chapeaü de cardinal, malgré l’oppoütion* 
fecrète du duc de Bourbon, Il trahilTait par cette conduite et 
fon pays et le fouverain qui lui avait accordé fa confiance ; mais 
quand le cardinalat efl le prix de la tnahifon , quel prêtre eft 
relié fidèle ?■ 

Sous Louis XV les protellans furent traités avec modération, 
fans qu’on ait rien changé cependant aux lois portées contre 
eux; leur fortune, leur état, celui de- leurs enfans ne fout 
appuyés que fur la bonne foi. Ils ne peuvent faire aucim acte 
de religion fans encourir la peine des galères ; ils font exclus 
non-feulement des places honorables , mais de la plupart des 
métiers. Nous devons efpérer que la raifon, qui à la longue 
triomphera du fanatifme , et la politique , qui dans tous les 
tempsl’emporte fur la fuperllition, détruiront enfin ces lois. La 
tolérance ell établie dans toute l’Europe, hors l’Italie, l’Efpagne 
■ et la France ; l’Amérique appelle l’indùftrie , et offre la liberté , 
la tolérance et la fortune k tout homme q ui , ayant un métier , 
voudra quitter fon pays ; et la politique ne permettra point de 
laiffer fubfiller plus long-temps des lois qui mettent en contra- 
diction l’amour naturel de la patrie , avec l’intérêt et la 
confcience ; et elles pourraient amener des émigrations plus 
funcfles que celles du fiècle dernier , et nous faire perdre en 
peu d’années tous les avantages du commerce dont la révolu- 
tion de l’.Amérîque doit être la fource. 

Dd * 
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Prophètes 

verriers. 


s’accomplit, on les explique, on leur donne un 
nouveau fens ; les enthouûafies l’adoptent , 
et les imbécilles le croient. 

Le miniflre Jurieu fut un des plus ardens 
prophètes. 11 commença par fe mettre au-deflus 
d’un Cotterus, de je ne fais quelle Chrijline, 
d’un JuJlus Veljius , d’un Drabitius\ qu’il 
regarde comme gens infpirés de dieu. Enfuite 
il fe mit prefque à côté de l’auteur de l’apo- 
calypfe et de S* Paul; fes partifans, ou plutôt 
fes ennemis, firent frapper une médaille en 
Hollande avec cette exergue , Jurius propheta. 
Il promit la délivrance du peuple de dieu 
pendant huit années. Son école de prophétie 
s’était établie dans les montagnes du Dau- 
phiné , du Vivarais , et des Cévènes , pays 
tout propre aux prédictions , peuplé d’igno- 
rans et de cervelles chaudes , échauffés par 
la chaleur du chmat, et plus encore par leurs 
prédicans. 

La première école de prophétie fut établie 
dans une verrerie , fur une montagne du Dau- 
phiné , appelée Peira ; un vieil huguenot , 
nommé de Serre ^ y annonça la ruine de Baby- 
lone , et le rétabliffement de Jérufalem. Il 
montrait aux enfans les paroles de l'Ecriture , 
qui difent ; ij Quand trois ou quatre font 
n affemblés en mon nom , mon efprit eft 
»» parmi eux ; et avec un grain de foi on 
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»» tranfportera des montagnes.» » Enfuite il rece- 
vait l’efprit : on le lui conférait en luifoufflant 
dans la bouche , parce qu’il eft dit dans 
S* Matthieu^ que jESUS foufflafur fesdifciples 
avant fa mort : il était hors de lui-même ; il 
avait des convulfions ; il changeait de voix *, il 
reliait immobile , égaré , les cheveux hérilTés, 
félon l'ancien ufage de toutes les nations , et 
félon ces règles de démence tranfmifes de 
fiècle en fiècle. Les enfans recevaient ainfi le 
don de prophétie ; et s’ils ne tranfportaient 
pas des montagnes , c’eft qu’ils avaient affez 
de foi pour recevoir l’cfprit , et pas âffez pour 
faire des miracles : ainfi ils redoublaient de 
ferveur pour obtenir ce dernier don. 

Tandis que les Cévènes étaient ainfi l’école 
de l’enthoufiafme, des miniftres qu’on appe- 
lait apôtres revenaient en fecret prêcher les 
peuples. 

Claude Broujfon , d’une famille confidérée de 
Nîmes , homme éloquent et plein de zèle , 
très-cftimé chez les étrangers , retourna dans 
fa patrie, en 1698, y fut convaincu , non- 
feulement d’avoir rempli fon miniflère , 
malgré les édits, mais d’avoir eu, dix ans 
auparavant , des correfpondances avec les 
ennemis de l’Etat. En effet , il avaijt formé le 
projet d’introduire des troupes anglaifes et 
favoyardcs dans le 'Languedoc. Ce projet 
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écrit de fa • main , et adreffé au duc de 
Schomberg , avait été intercepté depuis long^ 
temps , et était entre les mains de l’inten- 
dant de la province. Broi^on^ errant de ville 
en ville , fut faifi à Oléron , et transféré à la 
citadelle de Montpellier. L’intendant et fes 
juges l’interrogèrent ; il répondit qu’il était 
l’apôtre de jesus-christ , qu’il avait reçu le 
Saint-Efprit , qu’il ne devait pas trahir le 
dépôt de la foi , que fon devoir était de diftri- 
buer le pain de la parok à fes frères. On lui 
demanda li les apôtres avaient écrit des projets 
pour faire révolter des provinces ; on lui 
montra fon fatal écrit, et les juges le condam- 
nèrent tous d’une voix à être roué vif. Il 
1698. mourut comme mouraient les premiers mar- 
tyrs. Toute la fecte , loin de le regarder 
comme un criminel d’Etat , ne vît en lui 
qu’un faint qui avait fcellé fa foi de fon 
fang; et on imprima le martyre de M. de 
V Broujfon. 

Alors les prophètes fe multiplient , et 
' l’efprit de fureur redouble. 11 arrive malheu- 
reufement qu’en i yoS , un abbé de la maifon 
du Chaila, infpecteur desmiflions, obtient un 
ordre de la cour de faire enfermer dans un 
couvent deux filles d’un gentilhomme nouveau 
converti. Au lieu de les conduire au couvent, 
il les mène d’abord dans fon château. Les 
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calviniftes s'attroupent : on enfonce les 
portes : on délivre les deux Elles et quelques \ 
autres prifonniers. Les féditieux faiEETent 
l'abbé du Chaila ; ils lui offrent la vie , s'il 
veut être de leur religion. Il la refufe. Un Prophète# 
prophète lui crie : Meurs donc , l'ejprit te con- 
damne , ton péché efi contre toi : et il eft tué à 
coups de fufil. Auffitôt après ils faiEffent les 
receveurs de la capitation , et les pendent avec 
leurs rôles au cou. De-là ils fe jettent fur les 
prêtres , qu'ils rencontrent, et les maffacrent. 

On les'pourfuit : ils fe retirent au milieu des 
bois et des rochers. Leur nombre s'accroît : 
leurs prophètes et leurs prophétefTes leur 
annoncent de la part de dieu le rétablifl'e- 
ment de Jérufalem , et la chute de Babylone. 

Un abbé de la Bourlie paraît tout à coujJ au 
milieu d'eux dans leurs retraites fauvages , et 
leur apporte de l’argent et des armes. 

C’était le Els du marquis de Guijcard , fous- i-’abbé as 
gouverneur du roi , 1 un des plus lages hommes 
du royaume. Le Els était bien indigne d’un 
tel père. Réfugié en Hollande pour un crime, 
il va exciter les Cévènes à la révolte. On le 
vit quelque temps après paffer à Londres , où 
il fut arrêté , en i 7 1 1 , pour avoir trahi le 
miniftère anglais, après avoir trahi fon pays. 

Amené devant le confeil , il prit fur la table 
un de ces longs canifs avec lefquels on peut 
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commettre un meurtre ; il en frappa le chan- 
celier Mariai , depuis comte d’Oxford , et on 
le conduilit en prifon chargé de fers. Il prévint 
fon fupplice en fe donnant la mort lui-même. 
Ce fut donc cet homme qui , au nom des 
Anglais , des Hollandais et du duc de Savoie , 
, vint encourager les fanatiques , et leur promit 
de puilTans fecours. 

1703. Une grande partie du pays les favorifait 
'• fecrètement. Leur cri de guerre était : Fomt 
d'impôts^ et liberté de conjcience. Ce cri féduit 
par-tout la populace. Ces fureurs juftifiaient 
aux yeux du peuple le deffein qu’avait eu 
Louis^ XIV d’extirper le calvinifme. Mais fans 
la révocation de l’édit de Nantes, on n’aurait 
pas eu à combattre ces fureurs. 

Guerre Le roi envoie d’abord le maréchal de 
des Mo 7 itrevel avec quelques troupes. Il fait la 

tiques. , * * ^ 

guerre à ces miférables avec une barbarie qui 
furpalTe la leur. On roue , on brûle les prifon- 
niers. Mais aufli les foldats , qui tombent 
entre les mains des révoltés , périlTent par des 
morts cruelles. Le roi, obligé de foutenir la 
guerre par-tout , ne pouvait envoyer contre 
eux que peu de troupes. Il était difficile de 
les furprendre dans des rochers prefque inac- 
ceffibles alors , dans des cavernes , dans des 
bois où ils fe rendaient par des chemins non 
frayés , et dont ils defeendaient tout à coup 
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comme des bêtes féroces. Ils défirent même , 

' dans un combat réglé , des troupes de la 
marine. On employa contre eux fucceffivement 
trois maréchaux de France. 

Au maréchal de Montrevel , fuccéda , en 
1704, le maréchal de Villars. Comme il lui 
était plus difficile encore de les trouver que 
de les battre , le maréchal de Villars , après 
s’être fait craindre , leur fit propofer une 
amniftie. Quelqués-uiis d’entre eux y confeh- 
tirent , détrompés des promefies d’être fecou- 
rus par le duc de Savoie qui, à l’exemple de 
tant de fouverains , les perfécutait chez lui, et 
avait voulu les protéger chez fes ennemis. 

Le plus accrédité de leurs chefs , et le feul 
qui mérite d’être nommé, était Cavalier, Je 
l’ai vu depuis en Hollande et en Angleterre. 
C’était un petit homme blond, d’une phy- 
fionomie douce et agréable. On l’appelait 
David dans fon parti. De garçon boulanger , 
il était devenu chef d’une affez grande multi- 
tude , à l’âge de vingt-trois ans , par fon cou- 
rage , et à l’aide d’une prophéteffe qui le fit 
reconnaître fur un ordre exprès du Saint- 
' Efprit. On le trouva à la tête de huit cents 
hommes qu’il enrégimentait, quand on lui 
propofa l’amniftie. Il demanda des otages : 
on lui en donna. Il vint , fuivi d’un des 
chefs , à Nîmes , où il traita avec le maréchal 
de Villars, 
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1704. Il promit de former quatre régimens de 
révoltés , qui ferviraient le roi fous quatre 
colonels, dont il ferait le premier , et dont il 
nomma les trois autres. Ces régimens devaient 
‘ j avoir l’exercice libre de leur religion , comme 
les troupes étrangères à la folde de France. 
Mais cet exercice ne devait point être permis 
ailleurs. 

On acceptait ces conditions , quand des 
emilTaires de Hollande vinrent en empêcher 
l’effet avec de l’argent et des promeffes. Ils 
détachèrent de Cavalier les principaux fana- 
tiques : mais ayant donné fa parole au maré- 
chal de Villars , il la voulut tenir. Il accepta 
le brevet de colonel , et commença à former 
fon régiment avec cent trente hommes qui lui 
étaient affectionnés. 

J’ai entendu fouvent de la bouche du maré- 
chal de Villars , qu’il avait' demandé à ce 
jeune homme , comment il pouvait , à fon âge , 
avoir eu tant d’autorité fur des hommes fi 
féroces et fi indifciplinables. Il répondit que , 
quand on lui défobéiffait, fa prophéteffe , 
<ju’on appelait la grànde Marie, était fur le 
champ infpirée, et condamnait à mort les 
réfractaires , qu’on tuait fans raifonner. [J) 

{/) Ce trait doit fe trouver dans les véritables mémoires 
du maréchal de rHlars. Le premier tome eil certainement de 
lui: il eft conforme au manufcrit que j’ai vu : les deux autres 
font d’une main étrangère et bien différente. 
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Ayant fait depuis la même queftion à Cavalier , 
j’en eus la même réponfe. 

Cette négociation fingulière fe fefait après Legarçom 
la bataille d’Hochftet. Louis XIV, qui a^vait 
profcrit le calvinifme avec tant de hauteur , avec le 
fit la paix , fous le nom d’amniftie , avec un 
garçon boulanger ; et le maréchal de Villars 
lui préfenta le brevet de colonel , et celui 
d’une penfion de douze cents livres. 

Le nouveau colonel alla à Verfailles ; il y 
reçut les ordres du miniftre de la guerre. Le 
roi le vit, et hauffa les épaules. Cavalier , 
obfervé par le miniftère , craignit , et fe retira 
en Piémont. De là il pafîa en Hollande et en 
Angleterre. Il fit la guerre en Efpagne , et y 
commanda un régiment de réfugiés français 
à la bataille d’Almanza. Ce qui arriva à ce 
régiment , fert à prouver la rage des guerres 
civiles, et combien la religion ajoute à cette 
fureur. La troupe de Cavalier le trouva oppofée 
à un régiment français. Dès qu’ils fe reconnu- 
rent , ils fondirent l’un fur l’autre avec la Tureut 
baïonnette, fans tirer. On a déjà remarqué **"®“^”* 
que la baïonnette agit peu dans les combats. 

La contenance de la première ligne compofée 
de trois rangs , après avoir fait feu , décide 
du fort de la journée ; mais ici la fureur fit 
ce que ne fait prefque jamais la valeur. Il ne 
refia pas trois cents hommes de ces régimens. 
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> Le maréchal de Berwkh contait fouvent avec 
I étonnement cette aventure. 

Cavalier eft mort oflBcier général et gouver- 
ileur de T île de Jerfey , avec une grande 
réputation de valeur , n’ayant de fes premières 
fureurs confervé que le courage , et ayant peu 
à peu fubllitué la prudence à ]Xn fanatifme qui 
n’était plus foutenu par l’ekemple. 

Le maréchal de Villars, rappelé du Langue- 
doc , fut remplacé par le maréchal de Berwick. 
Les malheurs des armes du roi enhardiflTaient 
alors les fanatiques du Languedoc , qui efpé- 
raient du fecours du ciel et en recevaient des 
alliés. On leur fefait toucher de l’argent par 
la voie de Genève. Ils attendaient des officiers 
qui devaient leur être envoyés de Hollande 
et d’Angleterre. Ils avaient des intelligences 
dans toutes les villes de la province. 

Confpira- On peut mettre au rang des plus grandes 
confpirations celle qu’ils formèrent deifaifir 
dans Nîmes le duc de Berwick et l’intendant 
Bâville, de faire révolter le Languedoc et le 
Dauphiné , et d’y introduire les ennemis. Le 
fecret fut gardé parplus de mille conjurés. L’in- 
difcrétion d’un feul fit tout découvrir. Plus - 
de deux cents perfonnes périrent dans les- 
fupplices. Le maréchal de Berwick fit exterminer 
par le fer et par le feu tout ce qu’on rencontra 
de ces malheureux. Les uns moururent, les 
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armes à. la main, les autres fur les roues ou 
dans le^flammes. Quelques-uns , plus adonnés 
à la prophétie qu’aux armes , trouvèrent moyen 
d’aller en Hollande. Les réfugiés français les 
y reçurent comme des envoyés célefles. Ils 
marchèrent au-devant d’eux , chantant des 
pfaumes , et jonchant leur chemin de bran- 
ches d’arbres. Plufieurs de ces prophètes allè- 
rent en Angleterre : mais trouvant que i’Eglife 
épifcopale tenait trop de i’Eglife romaine , ils 
voulurent faire dominer la leur. Leur perfua- Prophètes 
fion était fi pleine , que , ne doutant pas qu’avec 
beaucoup de foi on ne fit beaucoup de mira- propofent 
des, ils offrirent de relTufciter un mort, €t 
même tel mort que l’on voudrait choifir. Par- Taon, 
tout le peuple eft peuple , et les presbytériens 
pouvaient fe joindre à ces fanatiques contre 
.le clergé anglican. Qui croirait qu’un des plus 
grands géomètres de l’Europe , Fatio Duillier,, 
et un homme de lettres fort favant, nommé 
Daudé fuffent à la tête de ces énergumènes ?< 

,Le fanatifme rend la‘'fcience même fa com- 
plice , et étouffe la raifon. 

Le miniftère anglais prit le parti qu’on 
aurait dû toujours prendre avec les hommes à 
miracles. On leur permit de déterrer un mort 
dans le cimetière de l’églife cathédrale. La 
place fut entourée de gardes. Tout fe paffa 
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juridiquement. La fcène finit par mettre au 
pilori les prophètes. 

Ces excès du fanatifme ne pouvaient guère 
réullir en Angleterre, où la philofophie com- 
mençait à dominer. Ils ne troublaient plus 
r Allemagne , depuis que les trois religions , 
la catholique, Tévangélique et la réformée y 
étaient également protégées par les traités de 
Veftphalie. Les Provinces-Unies admettaient 
dans leur fein toutes les religions par une tolé- 
rance politique. Enfin il n’y eut, fur la fin 
decefiécle, que la France qui elTuya de grandes 
querelles eccléfiaftiques, malgré les progrès de 
la raifon. Cette raifon fi lente à s’introduire 
chez les doctes, pouvait k peine encore 
percer chez les docteurs, encore moins dans 
le commun des citoyens. Il faut d’abord qu’elle 
foit établie dans les principales têtes ; elle def- 
cend aux autres de proche en proche , et’ 
gouverne enfin le peuple même qui ne la 
connaît pas , mais qui , voyant que fes fupé- 
rieurs font modérés , apprend auffi à l’être. 
C’eft un des grands ouvrages du temps , et ce 
temps n’était pas encore venu. 
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CHAPITRE XXXVI L 
Du yanjénifmc. 

Le calvinirme devait néccflairement enfanter 
des guerres civiles , et ébranler les fondemens 
des Etats. Le janfénifme ne pouvait exciter que 
des querelles théologiques et des guerres de 
plume ; car les réformateurs du feizième (iècle 
ayant déchiré tous les liens par qui l’Eglife 
romaine tenaitles hommes, ayant traité d’jidolâ- 
trie ce qu’elle avait de plus facré ; ayant ouvert 
les portes defes cloîtres, et remis fes tréfors dans 
les mains des féculiers, il fallait qu'un des 
deux partis pérît par l’autre. Il n’y a point 
de pays en effet où la religion de Calvin et de 
Luther ait paru, fans exciter des perfécutions 
et des guerres. 

Mais les janféniftes , n’attaquant point 
l’Eglife , n’en voulant ni aux dogmes /onda- 
mentaux ni aux biens , et écrivant fur des 
quellions abilraites , tantôt contre les réformés , 
tantôt contre les conflitutions des papes , 
n’eurent enfin de crédit nulle part ; et ils ont 
fini par voir leur fecte méprifée dans prefque 
toute l’Europe, quoiqu’elle ait eu plufieurs 
partifans très-refpectables par leurs talens et 
par leurs moeurs. 


Janfenif- 
me moins 
turbulent 
que le cal. 
viniline. 
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Dans le temps même où les huguenots atti- > 
raient une attention férieufe, le janfénifmc 
inquiéta la France plus qu’il ne la troubla. 
Ces difputes étaient venues d’ailleurs comme 
bien d’autres. D’abord un certain docteur de 
Louvain , nommé Michel Bay , qu’on appelait 
Bàius^ félon' la coutume du pédantifme de 
ces temps -là, s’avifa de foutenir, vers l’an 
i 552 , quelques propoGtions fur la grâce et 
fur la prédeftination. Cette queftion , ainfi 
que prefque toute la métaphyfique , rentre , 
pour fond , dans le labyrinthe de la fatalité 
et de la liberté où toute l’antiquité s’eft égarée, 
et où l’homme n’a guère de fil qui le conduife. 

L’efprit de curiofité donné de dieu à 
l’homme , cette impulfion néceflaire pour 
nous inftruire, nous emporte fans ceffe au- 
delà du but, comme tous les autres reflbrts de 
notre ame , qui , s’ils ne pouvaient nous 
poulTer trop loin, ne nous exciteraient peut- 
être jamais alTez. 

AinG on la.d«fputé fur tout ce qu’on con- 
naît et fur tout ce qu’on ne connaît pas ; 
mais les difputes des anciens philofophes 
furent toujours paiGbles ; et celle des théolo- 
giens fouvent fanglantes , et toujours tur- 
bulentes. 

Des Cordeliers , qui n’enténdaicnt pas plus 
ces queftions que Michel Bains , crurent le libre 

arbitre 
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arbitre renvcrfé , et la doctrine de Scot en dan- 
ger. Fâchés d’ailleurs contre Baïus , au fujet 
d’une querelle à peu-près dans le même goût , 
ils déférèrent foixante et feize propofitions de 
Bàius au pape Pie V. Ce fut Sixte-Quint , alors 
général des Cordeliers , qui drefla la bulle de 
condamnation, en iSôy. 

Soit crainte de fe compromettre , foit dégoût 
d’examiner de telles fubtilités , foit indiffé- 
rence et mépris pour les thèfes de Louvain , 

■ ' on condamna refpectivement les foixante et Rome fe 
feize propofitions en gros , comme hérétiques , 
fentant l’héréfie , mal'-fonnantes , téméraires et 
fufpectes , fans rien fpécifier et fans entrer 
dans aucun détail. Cette méthode tient de la 
fuprême puiflance , et laiffe peu de prife à la 
difpute. Les docteurs de Louvain furent très- 
empêchés en recevant la bulle ; il y avait fur- 
' tout une phrafe dans laquelle une virgule, 
mife à une place ou à une autre , condamnait 
ou tolérait quelques opinions de Michel Bàius. 
L’univerfité députa à Rome pour favoir du 
faint-père où il fallait mettre la* virgule. La 
cour de Rome , qui avait d’autres affaires? 
envoya pour toute réponfe à ces flamands un 
exemplaire de la bulle , dans leqifel il n’y avait 
point de virgule du tout. On le dépofa dani 
les archives. Le grand vicaire, nommé Morillon., 
dit qu’il fallait recevoir la bulle du pape, ÿuani 
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même il y aurait des erreurs. Ce Morillon avait 
raifon en politique ; car aQurément il vaut 
mieux recevoir cent bulles erronées que de 
mettre cent villes en cendres , comme ont fait 
les hi guenots et leurs ad verfaires. Bdius crut 
Morillon , et fe rétracta paiGblement. 

Malina Quelques années après , l’Efpagne , auffi fer- 
je, tile en auteurs fcolaftiques que tterile en phi- 
lofophes , produilit Molina le jéfuite , qui crut 
avoir découvert précifément comment dieu 
agit fur les créatures, et comment les créatures 
lui réfiftent. Il didingua l’ordre naturel et 
l’prdre furnaturel, la prédeftination à la grâce 
et la prédeftination à la gloire , la grâce pré- 
venante et la coopérante, il fut l’inventeur du 
concours concomitant, delà fcience moyenne 
et du congruifme- Cette fcience moyenne et 
ce congruifme étaient fur-tout des idées rares ; 
DIEU, par fa fcience moyenne, confulte habile- 
ment la volonté de l’homme, pour favoir ce 
que l’homme fera quand il aura eu fa grâce ; 
et enfuite, félon i’ufage qu’il devine que 
fera le libre tirbitre , il prend fes arrangemens 
en conféquence pour déterminer l’homme ; et 
ces arrangemens font le congruifine. 

Les dominicains efpagnols , qui n’enten- 
daient pas plus cette explication que les 
jéfuites , mais qui étaient jaloux d’eux, écri- 
virent que le livre de Molina était le précurfeur 
de V Antechrijl, 
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Xa cour de Rome évoqua la difpute , qui 
était déjà entre les mains des grands inquiG* 
leurs , et ordonna , avec beaucoup de fagefle , 
le filence aux deux partis qui ne le gardèrent 
ni l'un ni l’autre. 

ËnGn on plaida férieufement devant Clé- 
ment VIII; et, à la honte de l’efprit humain, tout 
Rome prit parti dans le procès. Un jéfuite, 
nommé Achilles Gaillard , afTura le pape qu’il 
avait un moyen sûr de rendre la paix à l’Eglife ; 
il propofa gravement d’accepter la prédeftina- 
tion gratuite , à condition que les dominicains 
admettraient la fcience moyenne , et qu’on 
ajufteraitces deux fyftêmes comme on pourrait. 
Les dominicains refusèrent l’accommodement 
d' Achilles Gaillard. Leur célèbre Lemos foutint 
le concours prévenant , et le complément de 
la vertu active. Les congrégations fe multi- 
plièrent fans que petfonne s’entendît. 

Clément VIII mourut avant d’avoir pu 
réduire les argumens pour et contre à un fens 
clair. Paul V reprit le procès; mais comme 
lui-même en eut un plus important avec la 
république de Venife, il fit ceffer toutes les 
congrégations qu’on appela et qu’on appelle 
encore de auxiliis. On leur donnait ce nom 
auffi peu clair par lui-même que les queftions 
que l’on agitait, parce que ce mot fignific 
ftcours , et qu’il s’agiflait, dans cette difpute , 
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des fecours que.DiEU donne à la volonté 
faible des hommes. Paul V finit par ordonner 
aux deux partis d© vivre en paix. 

Pendant que les jéfuites établiiïaient leur 
fcience moyenne et leur congruifme , Cornélius 
JanJeiiius , évêque d’Yprès , renouvelait quel- 
ques idées de Bdius , dans un gros livre fur 

Augujiin^ qui ne fut imprimé qu’après fa 
mort ; de forte qu’il devint chef de fecte,fans 
jamais s’en douter. Prefque perfonne ne lut 
ce livre qui a caufé tant de troubles ; mais 
du Verger de Haurane^ abbé de Saint-Cyran^ 
ami de Janjenius^ homme aufli ardent qu’écrir 
vain diffus et obfcur , vint à Paris , et perfuada 
de jeunes docteurs et quelques vieilles femmes'* 
Les jéfuites demandèrent à Rome la condam- 
janjenîus nation du livre dcjanfenius comme une fuite 
de celle deBàïus^et l’obtinrent, €01641: mais 
à Paris la faculté de théologie , et tout ce qui 
fe mêlait de raifonner, fut partagé. Il ne 
paraît pas qu’il y ait beaucoup à gagner à 
penfer avec que dieu commande des 

chofes impoflibles; cela n’eft ni philofophique 
ni confolant : mais le plailîr fecret d’être d’un 
parti , la haine que s’attiraient les jéfuites , 
I l’envie de fe diftinguer , et l’inquiétude d’efprit 
formèrent une fecte. 

La faculté condamna cinq propofitions de 
Janfenius à la ' pluralité des voix. Ces cinq 
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propofitions étaient extraites du livre très- 
fidèlement, quant au fens , mais non pas quant 
aux propres paroles. Soixante docteurs appelè- 
rent au parlement comme d'abus ; et la chambre 
des vacations ordonna que les parties compa- 
raîtraient. 

Les parties ne comparurent point : mais Amauid 
d’un coté , un docteur , nommé Habert , foule- 
vait les efprits contre Janfenius ; de l’autre , le entrer 
fameux Amauid , difciple de Saint - Cyran , 
défendait le janfénifme avec l’impétuofité de 
fon éloquence. 11 haïlTait les jéfuites encore 
plus qu’il n’aimait la grâce efficace; et il 
était encore plus haï d’eux , comme né d’un 
père qui , s’étant donné au barreau , avait 
violemment plaidé pour l’univerfité contre 
leur établilTement. Ses parens s’étaient acquis 
beaucoup de confidération dans la robe et 
dans l'épée. Son génie, et les circonfiances 
où il fe trouva , le déterminèrent à la guerre 
de plume , et à fe faire chef de parti , efpèce 
d’ambition devant qui toutes les autres dif- 
paraiflent. Il combattit contre les jéfuites 
et contre les réformés , jufqu’à l’âge de quatre- 
vingts ans. On a de lui cent quatre volumes , 
dont prefqu’ aucun n’elt aujourd’hui au rang 
de ces bons livres claffiques, qui honorent le 
fiècle de Louis XIV ^ et qui font la bibliothèque 
des nations. Tous fes ouvrages eurent une 
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grande vogue dan$ fon temps , et par la répu- 
tation de l'auteur , et par la chaleur des 
difputes. Cette chaleur s'efl attiédie ; les livres 
ont été oubliés. Il n’eft relié que ce qui appar- 
tenait Gmplement à la raifon , fa géométrie , 
la grammaire raifonnee , la logique , auxquelles 
il eut beaucoup de part. Perfonne n’était né 
avec un efprit plus philofophique ; mais fa 
philofophie fut corrompue en lui par la faction 
qui l’entraîna, et qui plongea foixante ans 
dans demiférables difputes de l’école, et dans 
les malheurs attachés à l’opiniâtreté , un efprit 
fait pour éclairer les hommes. 

L’univerfité étant partagée fur ces cinq 
fameufes propolitions , les évêques le furent 
auffi. Quatre -vingt -huit évêques de France 
écrivirent en corps à Innocent X pour le prier 
de décider, et onze autres écrivirent pour le 
prier de' n’en rien faire. Innocent X jugea; il 
condamna chacune des cinq propolitions à 
part, mais toujours fans citer les pages dont 
elles étaient tirées , ni ce qui les précédait et 
ce qui les fuivait. 

Les cinq Cette omiflion , qu’on n’auraitpas faite dans 
lions auffi affaire civile au moindre des tribunaux , 
ridicules fyt faite et par la forbonne, et par les janfé- 
cents'au^ niftes , et par les jéfuites, et par le fouverain 
pontife. Le fond des cinq propofitions con- 
damnées eft évidemment dans Janfenius. U n’y 
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a qu’à ouvrir le troifième tome , à la page i 3 8 , 
édition de Paris, 1641 , on y lira mot à mot; 
»» Tout cela démontre pleinement et évidem- 
>> ment qu’il n’eft rien de plus certain et de 
J) plus fondamental dans la doctrine de 
5 > Augujlin^ qu’il y a certains commandemens 

irapofllbles, non-feulement aux infidèles , 
J» aux aveugles , aux endurcis ; mais aux fidèles 
^ J» et aux jufles, malgré leurs volontés et leurs 
5 » efforts, félon les forces qu’ils ont; et que 
n la grâce, qui peut rendre ces commande- 
5 > mens poffibles, leur manque. »» On peut 
auflî lire, à lapage i65 , »» que jesus-christ 
J» n’eft pas , félon S‘ Augujlin , mort pour tous 
5 » les hommes. 

Le cardinal Mazarin fit recevoir unanime- 
ment la bulle du pape par l’affemblée du 
clergé. Il était bien alors avec le pape ; il 
n’aimait pas les janféniftes , et il baïffait avec 
raifon les factions. 

La paix femblait rendue à l’Eglife de France : 
mais les janféniftes écrivirent tant de lettres, 
on cita tant Augujlin , on fit agir tant de 
femmes , qu’après la bulle acceptée il y eut 
plus de janféniftes que jamais. 

Un prêtre de Saint-Sulpice s’ayifa de refufer 
^ l’abfolution à M. de Liancourt^ parce qu’on 
difait qu’il ne croyait pas que les cinq pro- 
pofitions fuffent dans Janfenius , et qu’il avait 
dans fa maifon des hérétiques. Ce fut un 
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nouveau fcandale , un nouveau fujct d’écrits. 

Le docteur Arnauld fe Cgnala , et dans une 
nouvelle lettre à un duc et pair ou réel ou 
imaginaire , il foutint que les propofitions de 
Janfenius condamnées n’étaient pas dans 
JaTj/èrHur , mais qu’elles fe trouvaient dans 
S‘ Augujlin et dans pluCeurs pères. Il ajouta 
que Saint Fient était un jujïe à qui la grâce , 
Jans laquelle on ne peut rien^ avait manqué. 

' Il eft vrai que S‘ Augujlin et S‘ Chryjojtome 

avaient dit la même chofe ; mais les conjonc- 
'tures, qui changent tout, rendirent Arnauld 
coupable. On difait qu’il fallait mettre de l’eau 
dans le vin des faints pères; car ce qui eft 
un objet fi férieux pour les uns , eft toujours 
pour les autres un fujet de plaifanterie. La 
faculté s’aflTembla ; le chancelier Séguier y 
vint même de la part du roi. Arnauld fut con- 
damné, et. exclus de la forbonne, en 1654. 

La préfence du chancelier parmi des théolo- 
giens , eut un air de defpotifme qui déplut 
au public ; et le foin qu’on eut de garnir la 
falle d’une foule de docteurs , moines , men- 
dians , qui’ n’étaient pas accoutumés de s^ 
trouver en fi grand nombre , fit dire à Pajcal^ 
dans fes provinciales , quil était plus aifé de 
trouver des moines que des raifons. 

Difputes La plupart de ces moines n’admettaient 
iBfenfees. jg congTuifme , la fcience moyenne , la ^ 

grâce 
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grâce verfatile de ,* mais ils foutenàient 

une grâce fuffifante à laquelle la volonté peut' \ 
confentir, et ne confent jamais; une grâce | 
efficace à laquelle on peut réfifler , et à laquelle | 
on ne réfifie pas ; et ils expliquaient cela clai- 
rement , en difant qu’on pouvait réfifter à 
, cette grâce dans le fens divifé , et non pas 
dans le fens compofé. 

Si ces chofes fublimes ne font pas trop 
d’accord avec laraifon humaine, le fentiment 
d'Arnauld et des janféniftes femblait trop 
d’accord avec le pur calvinifme. C’était pré- . 
cifément le fond de la querelle des gomariftes 
et des arminiens. Elle divifa la Hollande 
comme le janfénifme divifa la France; mais 
elle devint en Hollande une faction politique, 
plus qu’une difpute de gens oifil's ; elle fit 
couler fur un échafaud le fang du penfion- 
naire Barnevelt : violence atroce , que les 
Hollandais déteftent aujourd’hui , après avoir 
ouvert les yeux fur l’abfurdité de ces difputes , 
fur l’horreur de la perfécution et fur l’heu*- 
réufe néceffité de la tolérance ; reffource des 
fages qui gouvernent , contre L’enthoufiafme 
pàlTager ‘de ceux qui argumentent. Cette dif- 
pute ne produifit en France que des mande- 
mèns, des bulles,^ des lettres de cacheter 
des brochures ; parce qu’il y avait alors des 
querelles plus importantes. 
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Arnaiild Arnaulcl fut donc feulement exclus de la 
P*' (®cute- faculté. Cette petite perfécution lui attira une 
foule d'amis : mais lui etlesjanfénilles eurent 
toujours contre eux l’Eglife et le pape. Une - 
des premières démarches à' Alexandre VII ^ 
fuccelTeur d'innocent X , fut de renouveler les 
cenfures contre les cinq propofitions. Les 
évêques de France , qui avaient déjà drelTé 
un formulaire, en Brent encore un nouveau 
dont la fin était conçue en ces termes : Je 

J» condamne de cœur et de bouche la doctrine 
, >> des cinq propofitions contenues dans le 
J» livre de C(?rne//«r , laquelle doc- 

>» trine n’eft point celle de S'^ Augujlin, que 
>> Janfenius a mal expliquée, s> 

Il fallut depuis foufcrire cette formule : et 
les évêques la préfentèrent dans leurs diocèfes 
à tous ceux qui étaient fufpects. On la voulut 
faire figner aux religieufes de Port-royal de 
Paris et de Port-royal-des-champs. Ces deux 
maifons étaient le fanctuaire du janfénifme ; 
Saint-Cyran et Arnauld les gouvernaient. 

Ils avaient établi auprès du mdnallère de 
Port-royal-des-champs, une maifon où s’étaient 
retirés plufieursfavans vertueux, mais entêtés^ 
liés enfemble par la conformité des fentimens : 
ils inftruifaient de jeunes , gens choifis, C’eft 
de cette école qu’eft forti Racine , le poète de 
l’univers qui a le mieux connu le cœur humain. 
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Tafcal , le premier des fatîriques français, car 
Defpréaux ne fut que le fécond , était intime- 
ment lié avec ces illuftres et dangereux foli- 
taires. On préfenta le formulaire à ligner aux Fonîmiai- 
filles de Port-royal de Paris et de Port-royal- 
des - chainps ; elles répondirent qu’elles ne 
pouvaient en confcience avouer , après le 
pape et les évêques , que les cinq propolitions 
fuflent dans le livre de Janfenius qu’ elles 
n’avaient pas lu; qu’alTurément on n’avait 
pas pris fa penfée ; qu’il fe pouvait faire que 
ces cinq propolitions fuflent erronées , mais 
que Janfenius n’avait pas tort. 

Un tel entêtement irrita la cour. Le lieu- 
tenant ciyïl^d' Aubrai (il n’y avait point encore 
de lieutenant de police) alla à Port-royal-des- 
champs faire fortir tous les folitaires qui s’y 
étaient retirés, et tous les jeunes gens qu’ils 
élevaient. On menaça de détruire les deux 
monaftéres : un miracle les fauva. 

Mademoifelle P«mer, penlionnaire de Port- 
royal de Paris , nièce du célèbre Pajcal , avait 
mal à un œU; on fit à Port-royal la cérémonie 
de baifer une épine de la couronne qu’on 
mit autrefois fur la tête de JESUS- Chris T. 

Cette épine était depuis quelque temps à 
Port-royal. Il n’eft pas trop aifé de prouvér Grand 
comment elle avait été’ faùvée et tranfportée 
de Jérufalem au faubourg Saint-Jacques. La guéri. 
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xnalade la baifa; elle parut guérie plufieurs 
jours après. On ne manqua pas d'affirmer et 
d’attefter qu’elle avait été guérie en un cliu 
d’oeil d’une fiftule lacrymale défefpérée.. Cette 
fille n’eft morte qu’en 1728. Des perfonnes , 
qui ont long - temps vécu avec elle , m’ont 
affuré que fa guérifon avait été fort longue ; 
et c’eft ce qui eft bien vraifemblable : mais ce 
qui ne l’eft guère , c’eft que dieu, qui ne 
fait point de miracles pour amener à notre 
religion les dix-neuf vingtièmes de la terre 
à qui cette religion eft ou inconnue ou en 
horreur , eût en effet interrompu l’ordre de 
la nature en faveur d’une petite fille , pour 
juftifier une douzaine de religieufes , qui pré- 
tendaient que Cornélius Jan/enius n’avait point 
écrit une douzaine de lignes qu’on lui attribue, 
ou qu’il les avait écrites dans une autre inten- 
tion que celle qui lui eft imputée. 

Le miracle eut un fi grand éclat que les 
jéfuites écrivirent contre lui. Un père Annat, 
confefleur de Louis XIV, publia le Rabat-joie 
des JanféniJles , à l'occajion du miracle gu' on dit 
être arrivé à Fort-royal ,par un docteur catholique. 
Annat n’était ni docteur ni docte. Il crut 
démontrer que , fi une épine était venue de 
Judée à Paris guérir la petite Perrier, c’était 
pour lui prouver que j E s u s eft mort pour, 
tous , et non pour plufieurs : tous fifflérent le 
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père Armât. Les jéfuites prirent alors le parti jefuiies 
de faire aufli des miracles de leur côté : mais , ‘ 

. leurs n|i- 

ils n’eurent point la vogue ; ceux des janfé- lades. 
niftes étaient les feuls à la mode alors. Ils 
firent encore quelques années après un autre 
miracle. Il y eut à Port-royal une fœur Gertrude 
guérie d’une enflure à la jambe. Ce prodige-là 
n’eut point de fuccès : le temps était pafle ; 
et fœur Gertrude n’avait point un Pajcal pour ‘ 
oncle. 

Les jéfuites , qui avaient pour eux les papes 
et les rois , étaient entièrement décriés dans 
l’efprit des peuples. On renouvelait contré 
eux les anciennes hiftoires de l’alTairmat de 
Henri le grand , médité par Barrière, exécuté 
par Chàtel , leur écolier; le fupplice du père 
Guinard , leur banniflement de France et de 
Venife , la conjuration des poudres, la ban- 
queroute de Séville. On tentait toutes les voies 
de les rendre odieux. Pafcal fit plus , il les 
rendit ridicules. Ses Lettres provinciales, qui Lettres pn- 
paraiflàient alors , étaient un modèle d’élo-' 
quence et de plaifanteries. Les meilleures 
comédies de Molière n’ont pas plus de fel que 1 
les premières lettres provinciales : Bojfuet n’a f 
rien de plus fublime que les dernières. 

Il ell vrai que tout le livre portait fur un 
fondement faux. On attribuait adroitement à 
toute lafociété les opinions extravagantes de 
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plufieuTS jéfuites efpagnols et flamands. On 
les aurait déterrées auffi-bien chez des cafuifles 
. dominicains et francifcains ; mais c’était aux 
, feuls jéfuites qu’on en voulait. On tâchait , 
dans ces lettres, de prouver qu’ils avaient un 
deffein formé de corrompre les mœurs des 
hommes ; deffein qu’aucune fecte , aucune 
fociété n’a jamais eu et ne peut avoir. Mais 
il ne s’agiffait pas d’avoir raifon , il s’agiffait 
de divertir le public. 

Les Jéfuites , qui n’avaient alors aucun bon 
écrivain , ne purent effacer l’opprobre dont 
les couvrit le livre le mieux écrit qui eût 
encore paru en France. Mais il leur arriva , 
dans leurs querelles , la même chofe à peu- 
près qu’au cardinal Mazarin. Les Blot , les 
Marigny et les Barbançon avaient fait rire toute 
la France à fes dépens; et il fut le maître de 
Ce chef- la France. Ces pères eurent le crédit de faire 
brûlé, hrûler les Lettres provinciales , par un arrêt du 
parlement de Provence ; ils n’en furent pas 
moins ridicules , et en devinrent plus odieux 
à la nation. 

On enleva les principales religicufes de 
l’abbaye de Port-royal de Paris avec deux cents ' 
Keiigîeu- gardes , et on les difperfa dans d'autres cou-r 
^*Té«.'*' laiffa que celles qui voulurent 

fignerle formulaire. La difpcrfion de ces reli- 
gieufes intéreffa tout Paris. Sœur Perdreau et. 
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fceur Tajfart , qui Jignèrent et en firent figner 
d’autres, furent le fujetdes plaifanteries et des 
chanfons dont la ville fut inondée par celte 
efpèce d’hommes oififs, qui ne voit jamais 
dans les chofes que le côté plaifant , et qui 
‘ fe divertit toujours, tandis que les perfuadés 
gémiffent, que les frondeurs déclament, et que , 
le gouvernement agit. 

Les janféniftes s’affermirent par la perfé- 
cution. Quatre prélats, ^rnau/rf, évêque d’An- 
gers , frère du docteur; Buzanval, de Beauvais ; 
Pavillon , d’Alet ; et Caulet , de Pamiers , le 
même qui depuis réfifta à Louis XJ fur la 
. régale , fe déclarèrent contre le formulaire. 

C’était un nouveau formulaire compofé pat; 
le pape Alexandre Vil lui-même, femblable 
en tout pour le fond aux premiers , reçu en 
France par les évêques et même par le par- 
lement. Alexandre VU indigné , nomma neuf 
évêques français , pour faire le procès aux 
quatre prélats réfractaires. Alors les efpritg 
s’aigrirent plus que jamais. 

Mais lorfque tout était en feu pour favoir 
fi les cinq propofitions étaient ou n’étaient 
pas dans JanJenius^ Rofpiglioji, devenu pape 
fous le nom de Clément IX , pacifia tout pour Paix a* 
quelque temps. Il engagea les quatre évêques 
à figner Jincèrement le formulaire , au lieu de 
purement et Jimplement-i ainfi il fembla permi» 
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de croire , en condamnant les cinq propofi- 
tions , qu’elles n’étaient point extraites de 
Janfenius. Les quatre évêques donnèrent quel- 
ques petites explications ; l’accortife italienne 
calma la vivacité françaife. Un mot fubftitué 
à un autre opéra cette paix qu’on appela la 
paix de Clément /X, et même la paix de l'Eglife^ 
quoiqu’il ne s’agît que d’une difpute ignorée 
ou méprifée dans le relie du monde. 11 paraît 
I que depuis le temps de Baïus, les papes eurent 
toujours pour but d’étouffer ces controverfes 
dans lefquelles on ne s'entend point, et de 
réduire les deux partis à enfeigner la même 
morale que tout le monde entend. Rien n’était 
plus raifonnable , mais on avait à faire à des 
hommes. 

Le gouvernement mit en liberté les jan- 
féniftes qui étaient prifonniers à la baflille, 
et entre autre Saci , auteur de la verfion du 
tellament. On fit revenir les religieufes exilées ; 
elles fignèrent Jincerement ^ et crurent triompher 
par ce mot. Arnauld fortit de la retraite où il 
s’était caché , et fut préfenté au roi, accueilli 
, du nonce , regardé par le public comme un 
père de l’Eglife ; il s’engagea dès-lors à ne 
combattre que les calvinilles , car il fallait 
qu’il 'fît la guerre. Ce temps de tranquillité 
produifit fon livre de la perpétuité de la foi, 
dans lequel il fut aidé par JVicole ,* et ce fut 
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y 

le fujet de la grande controverfe entre eux 
et Claude le miniftre , controverfe dans laquelle 
chaque parti fe crut, victorieux, félon l’ufage. 

La paix de Clément IX ayant été donnée à 
des efprits peu pacifiques , qui étaient tous en 
mouvement , ne fut qu’une trêve palTagère. 
Les cabales fo^rdes , les intrigues et les injures 
continuèrent des deux côtés. 

La duchelTe de Longueville^ fœur du grand 
Condé ^ fi connue par les guerres civiles et par 
fes amours , devenue vieille et fans occupation, 
fe fit dévote ; et comme elle hailTait la cour, 
et qu’il lui fallait de l’intrigue , elle fe fit 
janfénifte. Elle bâtit un corps de logis à Port- 
royal -des -champs , où elle fe retirait quel- 
quefois avec les foiitaires. Ce fut leur temps 
le plus florilTant. Les Arnauld^ les Nicole, les 
le Maître , les Herman , les Saci , beaucoup 
d’hommes qui, quoique moins célèbres, avaient 
pourtant beaucoup de mérite et de réputa- 
tion ,s’alTemblaient chez elle. Ils fubftituaient 
au bel-efprit que la duchelfe de Longueville 
tenait de l'hôtel de Rambouillet , leurs conver- 
fations folides , et ce tour d’efprit mâle , 
vigoureux et animé , qui fefait le caractère 
de leurs livres et de leurs entretiens. Ils ne 
contribuèrent pas peu à répandre en France 
le bon goût et la vraie éloquence. Mais mal- 
heureufement ils étaient encore plus jaloux 


Port- 
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d’y répandre leurs opinions. Ils femblaient 
être eux-mêmes une preuve de ce fyftême de 
la. fatalité qu’on leur reprochait. On eût dit 
qu’ils étaient entraînés par une détermination 
invincible à s’attirer des perfécutions fur des 
chimères , tandis qu’ils pouvaient jouir de 
la plus grande conGdération et de la vie la 
plus heureufe , en renonçant à ces vaines 
difputes. 

La faction des jéfuites , toujours . irritée 
des Lettres provinciales , remua tout contre le 
parti. Madame de Longueville ne pouvant plus 
cabaler pour la fronde, cabala pour le jan- 
féniûne. Il fe tenait des aflemblées à Paris , 
tantôt chez elle , tantôt chez Arnauld. Le roi , 
qui avait réfolu d'extirper le calvinifme, ne 
voulait point d’une nouvelle fecte. Il menaça ; 
et enfin Arnauld , craignant des ennemis armés 
de l’autorité fouveraine , privé de l’appui de 
madame de Longueville que la mort enleva , 
prit le parti de quitter pour jamais la France 
et d’aller vivre dans les Pays-Bas , inconnu , 
fans fortune, même fans domeftiques ; lui , 
dont le neveu avait été miniftre d’Etat ; lui , 
qui aurait pu être cardinal. Le plailir d’écrire 
en liberté lui tint lieu de tout. Il vécut jufqu’en 
1694 , dans une retraite ignorée du monde, 
et connue à fes feuls amis, toujours écrivant, 
toujours philofophe fupérieur à la mauvaife 
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fortune, et donnant jufqu’au dernier moment 
l’exemple d’une ame pure, forte et inébran- 
lable. 

Son parti fut toujours perfécutc dans les 
Pays - Bas catholiques , pays qu’on noitunc 
d'obédimef, et où les bulles des papes font 
des lois fouveraines. Il le fut encore plus en 
France. 

Ce qu’il y a d’étrange , c’eft que la queftion , cas «o 
Jî les cinq proportions Je trouvaient en effet dans 
Janfenius , était toujours le feul prétexte de ridicule 
cette petite guerre intefline. La diftinction du 
fait et du droit occupait les efprits. On propofa deffus. 
enfin, en 1701, un problème théologique, 
qu’on appela le cas de conjcience par excellence: 

»> Pouvait- on donner les facremens à un 
M homme qui aurait figné le formulaire , en 
M croyant dans le fond de fon coeur que le 
I» pape et même l’Eglife peuvent fe tromper 
)» furies faits? >) Quarante docteurs Ggnèrent 
qu’on pouvait donner l’abfolution à un tel 
homme. 

Auffitôt la guerre recommence. Le pape et 
les évêques voulaient qu’on les crût fur les 
faits. L’archevêque de Paris , Noailles, ordonna 
qu’on crût le droit d’une foi divine , et le fait 
d’une foi humaine. Les autres , et même 
l’archevêque de Cambrai, Fénélon, qui n’était 
pas contcntde monfieur de NoailLu , exigèrent 


Digitized by Google 



S48 JANSENISME. 

la foi divine pour le fait. II eût mieux valu 
peut-être fe donner la peine de citer les paf- 
fages du livre ; c’eft ce qu’on ne fit jamais. 

Le pape Clément XI donna, en 1705 , la 

bulle Veniam Domini , par laquelle il ordo-nna 

de croire le fait , fans expliquer fi c’était d’une 

foi divine ou d’une foi humaine. 

•% 

C’eft une nouveauté introduite dans l’Eglife, 
de faire figner des bulles à des filles. On fit 
encore cet honneur aux religieufes de Port- 
royal-des-champs. Le cardinal dp Noailles fut 
obligé de leur faire porter cette bulle, pour les 
éprouver." Elles fignèrent , fans déroger à la 
paix de Clément /X, et en fe retranchant dans 
- le filence refpectueux à l’égard du fait. 

On ne fait ce qui eft plus fingulier, ou 
l’aveu qu’on demandait à' des filles , que cinq 
propofitions étaient dans un livre latin , ou le 
refus obftiné de ces religieufes. , 

Port- Leroi demanda une bulle au pape, pour la 
fuppreffion de leur monaftère. Le cardinal de 
Noailles les priva des facremens. Leur avocat 
fut mis àla baftille. Toutes les religieufes furent 
enlevées et mifes chacune dans un couvent 
moins défobéilTant. Le lieutenant de police 
I fit démolir , en 170g, leur maifon de fond en 

I comble ; et enfin , en 1 7 1 1 , on déterra les 
corps qui étaient dans l’églife et dans le cime- 
' , tiére , pour les tranfporter ailleurs. 
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Lés troubles n’étaient pas détruits avec ce 
monaftère. Les janfénîftes voulaient toujours 
cabaler , et les jéfuites fc rendre néceflaires. 

Le père Quefnel , prêtre de l’oratoire, ami du Quejkei, 
célèbre Arnauld et qui fut compagnon de fa 
retraite jufqu’au dernier pioment , avait, dès 
l’an 1671 , compofé un livre de réflexions 
pieufes fur le texte du nouveau teftament. Ce 
li vre contient quelques maximes qui pourraient 
paraître favorables au janfénifrae ; mais elles 
font confondues dans une G grande foule de 
maximes faintes et pleines de cette onction qui 
gagne le cœur, que l’ouvrage fut reçu avec un 
applaudiflement univerfel. Le bien s’y montre 
de tous côtés , et le mal il faut le chercher. 
PluCeurs évêques lui donnèrent les plus grands 
éloges dans fa naiflance , et les confirmèrent 
quand le livre eut reçu encore par l’auteur fa 
dernière perfection. Je fais même que l’abbé 
Renaudot , l’un des plus favans hommes de 
France, étant à Rome , la première année du 
pontificat de Clément XI, allant un jour chez 
ce pape qui aimait les favans et qui l’était lui- 
même , le trouva lifant le livre du père Quefnel. 

Voilà , lui dit le pape, un livre excellent. Nous 
• n'avons perfonne à Rome qui foit capable tf écrire 
ainji,je voudrais attirer l'auteur auprès de moi. 

C’eft le même pape qui depuis condamna le 
livre. 
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' Il ne faut pourtant pas regarder cés éloges 
de Clément X/,et les cenfures qui fuivirent les 
éloges comme une contradiction. On peut 
être très-touché dans une lecture des beautés 
frappantes d’un ouvrage, et en condamner 
cnfuite les défauts cachés. Un des prélats , qui 
avait donné en France l'approbation la plus 
fincére au livre de Quefnel , était le cardinal 
de Noailles , archevêque de Paris. Il s’en était 
déclaré le protecteur , lorfqu’il était évêque de 
Châlons ; et le livre lui était dédié. Ce cardinal/ 
plein de vertus et de fcience, le plus doux 
des hommes , le plus ami de la paix , proté* 
geait quelques janféniftes , fans l’être; et aimait 
peu les jéfuites, fans leur nuire et fans les 
craindre. 

Ces jéfuites commençaient à jouir d’un 
grand crédit, depuis que le père de laChaife^ 
gouvernant laconfcience de Louis XIV, était 
en effet à la tête del’Ëglife gallicane. Le père 
ixe/nti Quefnel , qui les craignait , était retiré à 
nSuvri! Bruxelles avec le favant bénédictin Gerberon , 
un prêtre nommé Brigodt , et plufieurs autres 
du même parti. Il en était devenu chef après 
la mort du fameux Arnauld , et jouiffait comme 
lui de cette gloire flatteufe de s’établir un 
empire fecret, indépendant des fouverains, * - 
de régner fur des confciences , et d’être l’ame 
d'une faction compofée d’efprits éclairés. Les 
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jëfuites , plus répandus que la faction et plus 
puiflans , déterrèrent bientôt Quejntl dans 
fa folitude. Ils le perfécutèrent auprès de 
Philippe V , qui était encore maître des Pays- 
Bas , comme ils avaient pourfuivi Arnauld , 
fon maître , auprès de Louis XIV. Ils obtinrent 
un ordre du roi d’Efpagne , de faire arrêter 
ces folitaires. Quejnel fut mis dans les prifons lyoS.] 
de l’archevêché de Malines. Un gentilhomme^ 
qui crut que le parti janfénifte ferait fa fortune 
s’il délivrait le chef, perça les murs , et fit 
évader Quejnel , qui fe retira à Amfterdam , où 
il eft mort , en 1719, dans une extrême 
vieilleffe , après avoir contribué à former en 
Hollande quelques églifes dejanféniftes , trou- 
peau faible qui dépérit tous les jours. 

Lorfqu’on l’arrêta , on faifit tous fes papiers , Contrat 
et on y trouva tout ce qui caractérife un parti 
formé. II y avait une copie d’un ancien contrat avec u 
fait par les janféniftes , avec Antoinette Bouri- 
gnon., célèbre vifionnaire, femme riche , et qui 
avait acheté, fous le nom de fon directeur, l’île 
de Nordftrand près du Holftein , pour y raffem- 
bler ceux qu’elle prétendait aflbcier à une fecte 
de myftiques , qu’elle avait voulu établir. 

Cette Bourignon avait imprimé à fes frais 
dix-neuf gros volumes de pieufes rêveries, et 
dépenfé la moitié de fon bien- à faire des 
* profélytes. «Elle n’avait réufli qu’à fe rendre 
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ridicule , et même avait efluyé les perfécutions 
attachées à toute innovation. Enfin défefpérant 
de s’établir dans fonîle, elle l’avait revendue 
aux janféniftes , qui ne s’y établirent pas 
plus qu’elle. 

Projet fou On trouva encore dans les manufcrits de 
Qüefnel un projet plus coupable , s’il n’avait 
été infenfé. Louis XIV, ayant envoyé en Hol- 
lande , en 1 684 , le comte d' Avaux , avec plein 
pouvoir d’admettre à une trêve de vingt années 
les puilTances qui voudraient y entrer , les 
janféniftes , fous le nom des dijciples de 

Augujlin , avaient imaginé de fe faire com- 
prendre dans cette trêve , comme s’ils avaient 
été en effet un parti formidable , tel que celui 
des calviniftes le fut fi long-temps. Cette idée 
chimérique était demeurée fans exécution ; 
mais enfin les propofitions de paix des janfé- 
niftes avec le roi de France avaient été rédigées 
par écrit. Il y avait eu certainement (lans ce 
projet une envie de fc rendre trop confidéra-* 
blés ; et c’en était affez pour être criminels. 
On fit aifément croire à ‘Louis XIV qu’ils 
étaient dangereux. 

Il n’était pas affez inftruit pour favoir que 
de vaines opinions defpéculation tomberaient 
d’elles-mêmes , fi on les abandonnait à leur 
inutilité. C’était leur doiiner un poids qu’elles 
n’avaient point , que d’en faire des matières^ 

d’Etat. 
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d’Etat. Il ne fut pas difficile de faire regarder 

le livre du père Quejnel comme coupable , après 

que l’auteur eut été traité en féditieux. Les 

jéfuites engagèrent le roi lui-même à faire 

demander à Rome la condamnation du livre. 

$ 

C'était en effet faire condamner le cardinal de 
Noailles , qui en avait été le protecteur le plus^ 
zélé.' On fe flattait avec raifon que le pape 
Clément XI mortifierait l’archevêque de Paris. 
Il faut favoir que quand Clément XI était le 
cardinal Albani , il avait fait imprimer un livre 
tout mclinifte de fon ami le cardinal de 
Sfondrate^ et que M. de Noailles avait été le - 
dénonciateur de ce livre. Il était naturel de 
penfer Albani , devenu pape , ferait au 
moins contre les approbations données à 
Quejnel , ce qu’on avait'fait cbntre les appro- 
bations données à Sfondrate. 

On ne fe trompa point : 1 e pape Clément XI 
donna, vers l’an 1708 , un décret contre le 
livre de QuefneL Mais alors les affaires tempo- 
relles empêchèrent que cette affaire fpirituelle, 
qu’on avait follicitée , ne réufsît. La cour était 
mécontente de Clément XI qui avait reconnu 
l’archiduc Charles pour roi d’Efpagne, après 
avoir reconnu Philippe V. On trouva des 
nullités dans fon décret : il ne fut point reçu 
en France; et les querelles furent affoupies 
‘ jufqu’à la mort du père de laXhaife , confeffeur 

Siècle de Louis XIV. Tome III. t G g 
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du roi , homme doux , avec qui les voies de 
conciliation étaient toujours ouvertes , et qui, 
ménageait dans le cardinal de Koailles l'allié 
de madame de Maintenon. 

Le TeUier, Lcs jéfuites étaient en poflefllon de donner 
un confeffeur au rpi , comme à prefque tous 
fourbe , les princes catholiques. Cette prérogative était 
^ctleux!^ le fruit de leur inftitut , par lequel ils renoncent 
aux dignités eccléGaftiques. Ce que leur fon- 
dateur établit par humilité, était devenu un 
principe de grandeur. Plus Louis XIV vieil- 
liffait, plus la place de confeffeur devenait 
un minidère confidérable. Ce porte fut donné 
à le Tellier ^ fils d’un procureur de Vire en 
baffe Normandie, homme fombre , ardent, 
inflexible , cachant fes violences fous un flegme 
apparent : il fit tout le mal qu’il pouvait faire 
dans cette place , où il ert trop aifé d’infpirer 
ce qu’on veut , et de perdre qui l’on hait : il 
avait à venger fes injures particulières. Les 
janfénirtes avaient fait condamner à Rome un 
de fes livres fur les cérémonies chinoifes. U 
était mal perfonnèllemcnt avec le cardinal de 
Koailles ; et il ne favait rien ménager. Il 
remua toute l’Eglife de France. Il dreffa , en 
1711, des lettres et des mandemens , que des, 
le Teiiier évêqucs devaient figner. Il leur envoyait des 
iripon. aceufations contre le cardinal de Koailles , au 
bas defquelles ils n'avaient plus qu'à mettre 
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leur nom. De telles manœuvres dans des 
affaires profanes font punies ; elles furent 
découvertes , et n’en rcuflirent pas moins, (a). 

La confcience du roi était alarmée par fon 
confeffeur , autant que fon autorité était bief- 
fée par l'idée d’un parti rebelle. En vain le 
cardinal de Noailles lui demanda juftice de 
ces tnyjlères d'iniquité ; le confeffeur perfuada 
qu’il s’était fervi des voies humaines pour 
faire réuffir les chofes divines ; et comme en 
effet il défendait l’autorité du pape et celle 
de l’unité de l’Eglife, tout le fonds de l’affaire 
lui était favorable. Le cardinal s’adreffa au 

( O ] Il eft dit dans la vie du duc d’Orléans , imprimée en 
> 737 , que le cardinal de JVoailles aceufa le père le Tellier de 
vendre les bénélices , et que le jéfuite dit au roi : Je eenjens à 
être brûlé vif , 'Ji l'on prouve cette aceufation , pourvu que le cardinal 
Joit brûlé vfau^, en cas qu’il ne la prouve pas. 

Ce conte eft tiré des pièces qui coururent fur l’afiaire de U 
conftitution ; et ces pièces font remplies d'autant d'abfurdités 
que la vie du duc d’Orléans. La plupart de ces écrits font 
compofés par des malheureux qui ne cherchent qu’à gagner 
de l’argent : ces gens-là ne favent pas qu’un homme qui doit 
ménager fa confidération auprès d’un roi qu’il confelTe , ne 
lui propofe pas , pour fe difculper , de faire brûler vif fon 
archevêque. 

Tous les petits contes de cette efpèce fe retrouvent dans les 
mémoires de Maintenon. Il faut foigneufemenl diftinguer entre 
les faits et les oui-dire. 

JV. B. On propofa pour confeffeurs à Louis XIV, le Tellier et 
Toumemine. Tournemine , littérateur aflez favant , jreniàit avec 
autant de liberté , et avait aulfi peu de fanatilme qu’il était 
poilible à iinjéluite. Mais il était d’une naiflance illuflre , et 
Louis XIV ne voulut pas d’un confeireiir fait pour afpirer aux 
premières places de l’Eglife et de l’Etat ; il craignait d’ailleurs 
l’ambition de fa famille. ^ 

Gg 2 
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V 

dauphin, duc de Bourgogne; mais il le trouva 
prévenu par les lettres et par les amis de 
l’archevêque de Cambrai. Lafaibleffe humaine 
entre dans tous les cœurs. Fénelon n’était pas 
encore affez philofophe pour oublier que le 
cardinal 'de Noailles avait contribué à le faire 
condamner ; et Quefnd payait alors pour 
madame Guyon. ^ 

Madame Le cardinal n’obtint pas davantage du 
«BB^aibie c^cdit de madame de Maintenon. Cette feule 
et bigotte affaire pourrait faire connaître le caractère de 
qu’ambi- cctte dame qui n’avait guère de fentimens à 
«ieufe. elle, et qui n’était occupée que de fe confor- 
mer à ceux du roi. Trois lignes de fa main au 
cardinal de jSoaitles , développent tout ce qu’il 
faut penfer et d’elle, et de l’intrigue du père 
te Tellier^ et des idées du roi et de la conjonc- 
ture. »» Vous me connaiffez affez pour fa voir 
>» ce que je penfe fur la découverte nouvelle ; 
J» mais bien des raifons doivent me retenir de 
»♦ parler. Ce n’eft point à moi à juger et à 
» condamner ; je n’ai qu’à me taire et à prier 
î» pour l’Eglife , pour le roi et pour vous. J’ai 
J» donné votre lettre au roi ; elle a été lue: 
J» c’eft tout ce que je puis vous en dire , étant 
s» abattue de trifteffe. )> 

Le cardinal archevêque, opprimé par un 
jéfuite, ôta les pouvoirs de prêcher et de 
CQuléffer à tous les jéfuites , excepté à 
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quelques-uns des plus fages et des plus ftiodé- 
rés. Sa place lui donnait le droit dangereux 
d’empêcher le Tellier de confeffer le roi. Mais 
il n'ofa pas irriter à ce point fon ennemi, (ÿ) 
>> Je.crains, écrivit-il à madame de Afain/«no», 
»» de marquer au roi trop de foumiffion en 
>> donnant les pouvoirs à celui qui les mérite 
M le moins. Je prie dieu de lui faire connaî- 
>) tre le péril qu'il court, en confiant fon ame 
»> à un homme de ce caractère, (c) »> 

On voit , dans plufieurs mémoires , que le 
père le Tellier dit qu’il fallait qu’il perdît 
fa place , ou le cardinal la fienne. Il eft très- 
vraifemblable qu’il le penfa , et peu qu’il 
l’ait dit. 

Quand les efprits font aigris, les deux partis 
ne font plus que des démarches funeftes. Des 
partifans du père le Tellier ^ des évêques qui 

( i ) ConruUezIes lettres de madame àt Ma'tnttmm. On voit 
que ces lettres étaient connues de l'auteur avant qu’on les eût 
imprimées , et qu’il n’a rien halardé. 

( c ) Quand on a des lettres auflî authentiques , on peut les 
citer : ce (ont les plus précieux matériaux de l’hiftoire. Mais 
quel fond faite fur une lettre qu’on fuppofe écrite au roi parle 
cardinal deNoailles. . . . J'ai travaillé leprtmitr à la ruine du clergé 
peur Jauver votre Etat et pour Joutenir votre trône ... Il ne vous eji pai 
permis de demander compte de ma conduite. Eft-il vraifemblable 
qu’un fujetauffi fageetaulfi modéré que le cardinal de Aoai//M 
aitécrit àfonfouverain une lettre ü infolente et fi outrée? Ce 
n’eft qu’une imputation mal-adroite : elle le trouve , page 141 , 
tome V des mémoii es de Maintenon ; et comme elle n’a ni 
authenticité ni vrailemblance , on ne doit y ajoutée aucune 
foi. ’ . - 
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efpéralent le chapeau , employèrent Tautorué 
royale pour enflammer ces étincelles .qu’on 
pouvait éteindre. Au lieu d’imiter Rome , qui 
avait pluûeurs fois impofé filence aux deux 
partis ; au lieu de réprimer un religieux, et de 
conduire le cardinal ; au lieu de défendre ce» 
combats comme les duels ; et de réduire toua 
les prêtres, comme tous les feigneurs, à être 
utiles fans être dangereux, au lieu d’accabler 
enfin les deux partis fous le poids de la puif- 
fance fuprême , foutenue par la raifon et par 
tous les magiftrats , Louis XIV crut bien faire 
de folliciter lui-même à Rome une. déclaration 
de guerre, et de faire venir la fameufe confti- 
tution Unigenitus , qui remplit le refte de fa vie 
d’amertume. 

Le jéfûite le Tellier et fon parti envoyèrent 
à Rome cent trois propofitions à condamner. 
Le faint office en profcrivit cent et une. La 
bulle fut donnée au mois de feptémbre i 7 1 3 . 
Elle vint et fouleva contre elle prefque toute 
la Fraude, Le roi l’avait demandée pour pré- 
venir un fchifme ; et elle fut prête d’en caufer 
un, La clameur fut générale, parce que parmi 
ces cent et une propofitions, il y en avait qui 
paraifTaient à tout . le monde contenir le fens. 
le plus innocent et la plus pure morale. Une 
nombreiife afTemblée d’évêques fut convoquée 
à Paris. Quarante acceptèrent la bulle pour 
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le bien de la paix ; mais ils en donnèrent en BuUe qui 
même temps des explications , pour calmer les 
fcrupulcs du public. L’acceptation pure et die. 
fimple fut envoyée au pape , et les modifica- 
tions furent pour les peuples. Ils prétendaient 
par-là fatisfaire à la fois le pontife , le roi et la 
multitude. Mais le cardinal de Noailles, et fept 
autres évêques de raflemblée qui fe joignirent 
à lui , ne voulurent ni de la bulle ni de fes 
correctifs. Ils écrivirent au pape pour deman- 
der ces correctifs mêmes à fa fainteté. C’était 
un affront qu’ils lui fefaient refpectueufement. ' 

Le roi ne le fouffrit pas : il empêcha que la 
lettre ne parût, renvoya les évêques dans leurs 
diocéfes, défendit au cardinal de paraître à la 
cour. La perfécution donna à cet archevêque 
une nouvelle confidération dans le public. 

Sept autres évêques fe joignirent encore à lui. * 
C’était une véritable divifiondans l’épifcopat, 
dans tout le clergé , dans les ordres religieux. ! 
Tout le monde avouait qu’il ne s’agifTait pas i 
des points fondamentaux de la religion ; 
cependant il y avait une guerre-civile dans , 
les efprits, comme s’il eût été queftion du j 
renverfement du chrifiianifme , et on fit agir < 
des deux côtés tous les refforts de la politique, 
comme dans l’affaire la plus profane. 

Ces refforts furent employés pour faire 
accepter la conffitution par la forbunne. La 
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pluralité des fufifrages ne fut pas pour elle ; et 
cependant elle y fut enregiftrée. Le miniftère 
avait peine à fuffire aux lettres de cachet qui 
envoyoient en prifon ou en exil les oppofans. 
1714. Cette bulle avait été enregiftrée au parler 
ment , avec les réferves des droits ordinaires 
de la couronne , des libertés de l’Eglife galli- - 
cane, du pouvoir et de la jurifdiction des 
évêques ; mais le cri perçait toujours à travers 
l'obéiftance. Lé cardinal de BiJJÿ , l'un des plus 
ardens défenfeurs de la bulle , avoua , dans 
une de fes lettres , qu’elle n’aurait pas été 
reçue avec plus d’indignité à Genève qu’à 
Paris. 

Lejéfuite Les efprits étaient fur-tout révoltés contre 
en hor- jéfuite U TelUer. Rien ne nous irrite plus 
leur, qu’un religieux devenu puiflant. Son pouvoir 
nous paraît une violation de fes vœux; mais 
s’il abufe de ce pouvoir^, il eft en horreur. 

' Toutes les prifons étaient pleines depuis long- 
temps de citoyens accufés de janfénifme. On 
fefait accroire à Louis XIV ^ trop ignorant dans 
ces matières , que c’était le devoir d’un roi très- 
chrétien, et qu’il ne pouvait expier fes péchés 
qu’en perfécutant les hérétiques. Ce qu’il y a 
de plus honteux , c’eft qu’on portait à ce jéfyite 
le Tdlier les copies des interrogatoires faits à 
ces infortunés. Jamais on ne trahit plus lâche- 
ment la juftice ; jamais la ball'efle ne facrifta 

plus 
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plus indignement au pouvoir. On a retrouvé , 
en I 768 , à la maifon profefle des jéfuites , 
ces mynumens de leur tyrannie, après qu’ils 
ont porté enfin la peine de leurs excès , et qu’ils 
ont été chaffés par tous les parlemcns du 
royaume , par les vœux de la nation , et enfin ' 

par un édit de Louis X F. Le l'ellier ofa préfumer ^ 

de fon crédit jufqu’à propofer de faire dépofer 1 7 1 5 . 
le cardinal deNonilles dans un concile national. 

Ainfi un relis^ieux fefait fcrvir à fa vengeance 
fon roi, fon pénitent et fa religion. 

Pour préparer ce concile , dans lequel il 
s’agiffait de dépofer un homme devenu l'idole 
de Paris et de la France, par la pureté de fes 
mœurs, par la douceur de fon caractère , et 
plus encore par la perfécution, on détermina ^ 
Louis XI F à faire enregiftrer au parlement une 
déclaration , par laquelle tout évêque , qui 
n’aurait pas reçu la bulle purement et fimple^ 
ment ^ ferait tenu d’y foufcrire, ou qu’il ferait 
pourfuivi fuivant la rigueur des canons. Le 
chancelier Foifin ,fecrétaire d'Etat de la guerre, 
dur et defpotique , avait drelfé cet édit. Le 
procureur général (F Aguejfeau ^ plus verlé que 
le chancelier Foifin dans les lois du royaume, 
et ayant alors ce courage d’efprit que donne 
la jeuneffc, refufa abfolument de fe charger y 
d’une telle pièce. Le premier préfident de 
Mefme en remontra au roi les conféquences. 

Siicle de Louis XlF.’ToiriQlXh tHh 
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On traîna l’affaire en longueur. Le roi était 
mourant. Ces malheureufes difputes troublè- 
rent et avancèrent fes derniers momens. Son 
impitoyable confeffeur fatiguait fafaibleffe par 
des exhortations continuelles à confommerun 
ouvrage qui ne devait pas faire chérir fa 
mémoire. Les domeftiques du roi indignés lui 
refusèrentdeux fois l’entrée de la chambre ; et 
enfin ils le conjurèrent de ne point parler 
au roi de conftitution. Ce prince mourut, 
et tout changea. 

Le duc d’Orléans , régent du royaume , 
ayant renverfé d’abord toute la forme du 
gouvernement de Louis XIV, étayant fubffitué 
des confeils aux bureaux des fecrétaires d’Etat, 
compofa un confeil de confcience , dont le 
cardinal de Nouilles (nt le préfident. On exila le 
jéfuite le Tellier , chargé de la haine publique , 
et peu aimé de fes confrères. 

Les évêques oppofés à la bulle appelèrent 
à un futur concile , dût-il ne fe tenir jamais. 
La forbonne , les curés du diocèfe de Paris , des 
corps cntiersdereligieuxfirentle même appel; 
et enfin le cardinal de Noailles fit le fien , en 
1717, mais il ne voulut pas d’abord le rendre 
public. On l’imprima, dit-on, malgré lui. 
L’Eôlife de France refta divifée en deux fac- 

O 

fions , les acceptans elles refuf ans. Les acceptans 
étaient les cent évêques qui avaient adhéré 
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fous Louis XIV ^ avec les jéfuites et les capucins. 
Les refufans étaient quinze évêques et toute 
la nation. Les acceptans fe prévalaient de 
Rome ; les autres, des univerfités , des parle- 
mens et du peuple. On imprimait volume fur 
volume , lettres furlettreà. On fe traitait réci- 
proquement de fchifmatique et d’hérétique. 

Un archevêque de Reims, du nom de Mailly, 
grand et heureux partifan de Rome, avait mis 
fon nom au bas de deux écrits que le parle- 
ment fit brûler par le bourreau. L’archevêque 
l’ayant fu , fit chanter un Te Deum , pour 
remercier dieu d’avoir ité outragé par des 
fchifmatiques. Dieu le récompenfa ; il fut 
cardinal. Un évêque de Sbiflons, nommé 
Languet , ayant elTuyé le même traitement du 
parlement, et ayant fignifié à ce corps que 
ce n'était pas à lui à le juger même pour un crime 
de l'eje-majfjlé , il fut condamnéà dix mille livres 
d’amende. Mais le régent ne voulut pas qu’il 
les payât , de peur dit-il , qu’il ne devînt aulli 
cardinal. 

Rome éclatait en reproches : on feconfumait 
en négociations : on appelait, on réappelait; 
et tout cela pour quelques paflages aujourd'hui 
oubliés du livre d’un prêtre octogénaire , qui 
vivait d’aumônes à Amfterdam. 

La folie du fyftême des finances contribua, 
plus qu’on ne croit, à rendre la paix à l’Eglife. 

Hh 2 
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Le Le 'public fe jeta avec tant de fureur dans le 
fyfteme de commerce des actions : la cupidité des hommes , 

^'’f' fait . , ; r - . • 

oublier la excitec par cette amorce, luth generale, que 
bulle. ceux qui parlèrent enfuite de janfénifme et de 

bulle, ne trouvèrent perfonne qui les écoutât. - 
Paris n’y penfait pas plus qu’à la guerre qui fe 
fefait fur les frontières d’Efpagne. Les fortunes 
rapides et incroyables qu’on fefait alors , le 
luxe et la volupté portés au dernier excès , 
imposèrent filence aux difputes eccléliafliques ; 
et le plaifir fit ce que Louis XIV n’avait pu 
faire. 

Le duc d’Orléans faifit ces conjonctures 
' pour réunir l’Eglife de France. Sa politique y - 
était intéreflee. Il craignait des temps où il 
aurait eu contre lui Rome , l’Efpagne et cent 
évêques, (c) 

Il fallait engager le cardinal de Nouilles , 

^ non-feulement à recevoir cette conftitution 
qu’il regardait comme fcandaleufe, mais à 
■ rétracter fo'n appel qu'il regardait comme légi- 

time. Il fallait obtenir de lui plus que LotiisXIV, 
fon bienfaiteur, nelui avait en vain demandé, 

. Le duc d’Orléans devait trouver les plus 

grandes oppofitions dans le parlement, qu’il 
avait exilé à Pontoife. Cependant il vint à 


( c ) On verra dans le Siècle de Louis X V quelles furent les 
vues et la conduite du régent. 
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bout ‘de tout. On compofa un corps de doc- Pacifîca- 
trine , qui contenta prefque les deux partis, 

On tira parole du cardinal qu’enfin il accep- 
terait. Le duc d’Orléans alla lui-même au 
grand confeil , avec les princes et les pairs , 
faire enregiftrer un édit qui ordonnait l’accep- 
tation de la bulle , la fupp'reflion des appels, 
l’humanité et la paix. Le parlement, qu’on 
avait mortifié en portant au grand confeil des 
déclarations qu’il était en polTefiion de rece- 
voir , menacé d’ailleurs d’être transféré de 
Pontoife à Blois, enregiftra ce que le grand 
confeil avait enregiftré ; mais toujours avec 
les réferves d’ufage, c’eft-à-dire , le maintien , 
des libertés de l’Eglife gallicane , et des lois 
du royaume. 

Le cardinal archevêque, qui avait promis 
de fe rétracter quand le parlement obéirait, fe ' 
vit enfin obligé de tenir parole ;■ et on afficha ■ 
fon mandement de ré tractation , le 2oaugufte 
1720.' 

Le nouvel archevêque de Cambrai, du 
fils d’un apothicaire de- Brive-la-gaillarde , 
depuis cardinal et premier minjftre, fut celui 
qui eut le plus de part à cette affaire, dans 
laquelle la puiffance de Louis XIV avait échoué. - 
Perfonne n’ignore quelle était la conduite , la 
manière de penfer, les mœurs dq ce miniftre. 

Le licencieux dwBowfubjugualepieux 
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On fe fouvient avec quel mépris le duc 
d’Orléans et fon miniRre parlaient des que- 
relles qu’ils appaisèrent, -quel ridicule ils 
jetèrent fur cette guerre de controverfe. Ce 
mépris et ce ridicule fervirent encore à la paix.- 
On fe lalTe enfin de combattre pour des que- 
relles dont le monde rit. 

Depuis ce temps , tout ce qu’on appelait en 
France janfénifrae , quiétifme , bulles , querelles 
théologiques , baifla fenfiblement. Quelques 
évêques appelans relièrent opiniâtrément atta- 
'chés à leursfentimens. 

Mais il y eut quelques évêques connus, et 
quelques eccléfiaftiques ignorés , qui perfiftè- 
rent dans leur enthoufiafme janfénille. Ils fe 
perfuadèrent que dieu allait détruire la terre , 
puifqu’une feuille de papier , nommée huile , 
imprimée en Italie , était reçue en France. S’ils 
avaient feulement confidéré fur quelque map- 
pemonde , le 'peu de place que la France et 
PItalie y tiennent , et le peu de figure qu’y font 
des évêques de province et des habitués de 
paroilTés , ils n’auraient pas écrit que dieu 
anéantirait le monde entier pour l’amour 
d’eux; et il faut avouer lju’il n’en a rien fait. 

, Le cardinal de Fleuri eut une autre forte de 
folie , celle de croire ces pieux énergumènes 
dangereux ^ l’Etat. 

Il voulait plaire d’ailleurs aupapeBfncîtX///, 
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de l’ancienne xnaifon Urfini ^ mais vieux moine singulier 
entêté , croyant qu’une bulle émane de dieu 
même. Urjini et Fleuri firent donc convoquer brun, 
un petit concile dans Embrun , pour condam- 
ner Soanen, évêque d’un village nommé Senez» 
âgé de quatre-vingt-un ans , ci-devant prêtre 
de l’oratoire , janfénitte beaucoup plus entêté 
que le pape. 

Le prélident de ce concile était Tendu , 
archevêque d’Embrun , homme plus entêté 
d’avoir le chapeau de cardinal que defoutenir 
une bulle. Il avait été pourfuivi au parlement 
de Paris comm^fimoniaque , et regardé dans 
le public comme un prêtre inceftueux qui 
friponnait au jeu. Mais il avait converti Lofs 
le banquier, contrôleur général ; et de presby- 
térien écoflais , il en avait fait un français 
catholique. Cette bonne œuvre avait valu au 
convertilFeur beaucoup d’argent, et l’arche- 
vêché d’Embrun. 

Soanen paflait pour un faint dans toute la 
province. Le fimoniaque condamna le faint, 
lui interdit les fonctions d’évêque et de prêtre , 
et lerélégua dans un couvent de bénédictins au 
milieu des montagnes , où le condamné pria 
DIEU pour le convertilFeur jufqu’à l’âge da. 
quatre-vingt-quatorze ans. 

Ce concile , ce jugement , et Fur-tout le 
préfident du concile indignèrent toute la 
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France ; et au bout de deux jours on n’en 
parla plus. 

Le pauvre parti janfénifte eut recours à 
des miracles, mais les miracles ne fefaient plus 
fortune. Un vieux prêtre de Reims , nommé 
Rovjfe^ mort, comme on dit , en odeur de fain- 
teté , eut beau guérir les maux de dents et les 
entorfes ; le faint facrement , porté dans le 
faubourg Saint- Antoine à Paris , guérit en vain 
la femme la Fojfe d’une perte de fang , au bout 
' de trois mois, en la rendant aveugle. 

CotvuI- ' Enfin des enthouGaftes s’imaginèrentqu’un 
lionnaiter nommé Pânj, frère d’un confeiller au 

parlement, appelant et réappelant, enterré 
dans le cimettère de Saint-Médard , devait 
faire des miracles. Quelques perfonnes du 
parti , qui allèrent prier fur fon tombeau , 
eurent l’imagination G frappée que leurs 
organes ébranlés leur donnèrent de légères 
convuIGons. Auflitôt la tombe fut environnée 
de peuple : la foule s’y preGTait jour et nuit. 
Ceux qui montaient fur la tombe donnaient à 
leurs corps des fecoufles , qu’ils prenaient 
eux-mêmes pour des prodiges. Les fauteurs 
fecrets du parti encourageaient cette frénéGe. 
On priait en langue vulgaire autour du tom- 
beau : on ne parlait que de fourds qui avaient 
entendu* quelques paroles , d’aveugles qui 
avaient entrevu , d’eftropiés qui avaient 
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marché droit quelques momens. Ces prodiges 
étaient même juridiquement atteftés par une 
foule de témoins qui les avaient prefque vus, 
parce qu’ils étaient venus dans l’efpérance de 
les voir. Le gouvernement abandonna pendant 
un mois celtemaladie épidémique à elle-même. 
Mais le concours augmentait ; les miracles 
redoublaient; et il fallut enfin fermer le cime- 
tière , et y mettre une garde. Alors les mêmes 
enthoufiafies allèrent faire leurs miracles dans 
les maifons. Ce tombeau du diacre Pâris fut en 
effet le tombeau du janfénifme , dans l’efprit 
de tous les honnêtes gens. Ces farces auraient 
eu des fuites férieufes dans des temps moins 
éclairés. Il femblait que ceux qui les proté- 
géaient ignoraffent à quel fiècle ils avaient à 
faire. ‘ 

La fuperftition alla fi loin , qu’un confeiller 
du parlement, nommé Carré, et furnommé 
Montgeron , eut la démence de préfenter^au 
roi , en I 7 3 6 , un recueil de tous ces prodiges , 
munis d’un nombre confidérable d’atteftations. 
Cet homme infenfé , organe et victime d’infen- 
fés , dit dans fon mémoire au roi , qu’il faut 
croire aux témoins qui Je font égorger pour foutenir 
leurs témoignages. Si fonlivreTubfiftaitun jour, 
et que les autres fuffent perdus , la poflérité 
croirait que notre fiècle a été un temps de 
barbarie. 
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Ces extravagances ont été en France les 
derniers foupirs d’une fecte qui , n’étant plus 
' foutenue par des Arnauld , des Pafcal et des 
Nicole , et n’ayant plus que des convulGon- 
naires , eft tombée dans l’aviliflement ; on 
n’entendrait plus parler de ces querelles qui 
déshonorent laraifon et font tort à la religion , 
s’il ne fe trouvait de temps en temps quelques 
efptits remuans , qui cherchent dans ces cen- 
dres éteintes quelques relies du feu dont ils 
eflayent de faire un incendie. Si jamais ils y 
réuflilTent , la difpute du molinifme et du 
janfénifme ne fera plus l’objet des troubles. 

Ce qui eft devenu ridicule ne peut plus être 
dangereux. La querelle changera de nature. Les 
hommes ne manquent pas de prétextes pour , 
fe nuire , quand ils n’en ont plus de^caufe. 

^ La religion peut encore aiguifer les poig- 
nards. 11 y a toujours dans la nation un peuple - 
qui n’a nul commerce avec les honnêtes gens , 
qui n’eft pas du fiècle , qui ell inacceflible aux 
progrès de la raifon , et fur qui l’atrocité du 
fanatifme conferve fon empire , comme cer- 
taines maladies qui n’attaquent que la plus 
vile populace. 

Décatien- Les jéfuites femblèrent entraînés dans la 
jëfuit« chute du janfénifme ; leurs armes émoulTées 
n’avaient plus d’adverfaires à combattre : ils 
perdirent à la cour le crédit dont le Tellier avait 
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abufé ; leur Journàl de Trévoua ne leur concilia 

ni i’eftime ni Tamitié des gens de lettres. Les 

évêques fur lefquels ils avaient dominé , les 

confondirent avec les autres religieux ; et 

ceux-ci , ayant été abaifféspar eux , les rabaif- 

sèrent à leur tour. Les parlemens leur firent 

fen tir plus d’une fois ce qu’ils penfaient d’eux , 

en condamnant quelques-uns de leurs écrits 

qu’on aurait pu oublier, L’uiiiverfité qui 

commençait alors à faire de bonnes études 
• •> 

dans la littérature , et à donner une excellente 
éducation , leur enleva une grande partie dé 
la jeuneffe ; *et ils attendir'ent, pour reprendre 
leur afeendant , que le temps leur fournît des 
hommes de génie , et des conjonctures favo- 
rables ; mais ils furent bien trompés dans leurs 
efpérances : leur chute, l’abolition de leur 
ordre en^F rance , leur ban niffement d’Efpagne , 
de Portugal, de Naples , a fait voir enfin com- 
bien Louis XIV avait eu tort de leur donner 
fa confiance. 

Il ferait très-utile . à ceux qui font entêtés de 
toutes ces difputes, de jeter les yeux fur l’hif- ' 
toire générale du monde ; car en obfervan^ tant 
de nations ,*tant de mœurs, tant de religions 
différentes , on voit le peu de figure que font 
fur la terre un molinifte et un janfénifle. On 
rougit alors de fa frénéfie pour un parti qui ; 
fe perd dans la foule et dans l’immenfité des 
chofes. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Du quietijme. 

.A. U milieu des factions du calvinifmeetdes 
querelles du janfénifme , il y eut encore une 
divifion en France fur le quictifme. C’était 
une fuite malheureufe des progrès de l’efprit 
humain dans le Gècle de Louis XIV, que l’on 
s’efforçât de paffer prefque en tout les bornes 
preferitesà nos connaiffances , ou plutôt c’était 
une preuve qu’on n’avait pas fait encore aflez 
de progrès. 

La difpute du quiétifme eft une de ces 
intempérances d’efprit et de ces fubtilités 
théülogiqües , qui n’aurait laiffé aucune trace 
dans la mémoire des hommes , fans les noms 
des deux illuftres rivaux qui combattirent. 
Une femme fans crédit, fans véritable efprit, 
et qui n’avait qu’une imagination échauffée ; 
mit aux mains les deux plus grands hommes 
qui fuflent alors dans l’E^glife. Son nom était 
Bouvières delaMothe. Sa famille était originaire 
de Montargis. Elle avait époufé le fils de 
Guyon , entrepreneur du canal de Briare. 
Devenue veuve dans une alfez grande jeu- 
neffe , avec du bien , de la beauté et un efprit 
fait pour le monde , elle s’entêta de ce qu’on 
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appelle la fpiritualilé. Un barnabite du pays 
d’ Anneci , près de Genève , nommé La Cumbe, 
fut fun directeur. Cet homme connu par un 
mélange affez ordinaire de paflions et de reli- 
gion , et qui eft mort fou , plongea l’efprit de 
fa pénitente dans des rêveries myliiques dont 
elle était déjà atieinie. L’envie d’être une 
Thérèje en France ne lui permit pas de voir 
combien le génie français efl oppofé au génie 
efpagnol, et la fit aller beaucoup plus loin que 
Thérèje. L’ambition d'avoir des difciplès , la 
plus forte peut-être de toutes les ambitions , 
s’empara toute entière de fon cœur. * 

Son directeur La Combela conduifit en Savoie 
dans fon petit pays d’ Anneci, où l’évêque titu- 
laire de Genève fait fa rélTdence. C’était déjà 
une très-grande indécence a un moine de con- 
duire une jeune veuve hors de fa patrie ; mais 
c’eft ainfi qu’en ont ufé prcfque tous ceux qui 
ont voulu établir une fecte ; ils traînent prefquc 
toujours des femmes avec eux. La jeune veuve 
fe do^na d’abord quelque autorité dans Anneci 
par fa profufion en aumônes. Elle tint des 
conférences. Elle prêchait le renoncement 
entier à foi-même , le filencc de l’ame, l’anéan- 
tiflement de toutes fes puifïances , le culte 
intérieur*, l’amour pur et défintérefféqui n’eft 
ni avili par la crainte , ni animé de l’efpoir 
des récompenfes. ^ 

^ . X 
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Les imaginations tendres et flexibles , fur- 
tout celles des femmes et de quelques jeunes 
religieux , qui aimaient plus qu'ils ne croyaient 
la parole de d i E u dans la bouche d’une belle 
femme , furent aifément touchés de cette 
éloquence de paroles ,1a feule propre à perfua- 
der tout à des efprits préparés. Elle fit des 
profélytes. L’évêque d’Anneci obtint qu’on la 
fît fonir du pays , elle et fon directeur. Ils s’en 
allèrent à Grenoble. Elle y répandit un petit 
livre intitulé le Moyen court , et un autre fous ! 
le nom des Torrent , écrits du ftyle dont elle 
parlait ^ et fut encore obligée de fortif de 
Grenoble. 

Prophé- Se flattant déjà d’être au rang des confef- 
, elle eut une vifion , et elle prophétifa ; 
elle envoya fa prophétie au père La Combe. 

Tout l'enfer Je bandera , dit-elle , pour empêcher 
les progrès de l'intérieur et la formation rfe JESUS- 
CHRiST dam les âmes. La tempête fera telle qu'il 
ne refera pas pierre fur pierre ; et il me femble 
que dans toute la terre il y aura trouble , gv^erre 
I et renverfement. La femme fera enceinte de l'efprit 
iîitérieur.,'et le dragon fe tiendra debout devant elle. 

La prophétie fe trouva vraie en partie ; 
l’enfer ne fe baiida point , mais étant revenue 
à Paris , conduite par fon directeur , et l’un 
et l’autre ayant dogmatifé , en 1687 , l’arche- 
vêque de Hurlai de Chanvalon obtint un ordre 
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du roi , pour faire enfermer La Combe comme 
un réducteur , et pour mettre dans un cou- 
vent madame Guyon comme un efprit aliéné 
qu'il fallait guérir. Mais madame Guyon , 

'avant ce coup, s’était fait des protections 
qui la fervirent. Elle àvait dans la maifon 
de Saint-Cÿr , encore naifiante , une coufme , 
nommée madame de la Maifon-Fort ^ favorite 
de madame de Maintenon. Elle s’était inûnuée 
dans l’efprit des ducheffes de Chevrette et de 
Beauvilliers. Toutes fes amies fe plaignirent 
hautement que l’archevêque de Mariai^ connu 
pour aimer trop les femmes , perfécutât une 
femme qui ne parlait que de l’amour de dieu. 

La protection toute-puiflantc de madame de Fénihu , 
Maintenon impofa filence à l’archevêque de ‘1“***‘^*' 
Paris , et rendit la liberté à madame Guyon. 

Elle alla à Verfailles, s’introduifit dans Saint- 
Cyr , alTifla à des conférences dévotes que 
fefait l’abbé de Fénelon , après avoir dîné 
en tiers avec madame de Maintenon. La 
princeffe d'Harcourt., les ducheffes de Chevreufe., 
de Beauvilliers et de Charojl étaient de ceunyf- 
téres. 

L’abbé de Fénelon , alors précepteur des 
enfans de France, était l’homme de la cour 
le plus féduifant. Né avec un cœur tendre et 
une imagination douce et brillante , fon efprit 
était nourri de la fleur des belles-lettres. Plein 
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de goût et de grâces , il préférait dans la théo- 
logie tout ce qui a l’air touchant et fublime ^ 
à çe qu’elle a de fombre et d’épineux. Avec 
tout cela , il avait je ne ne fais quoi de roina- 
nefque, qui lui infpira, non pas les rêveries 
de madame Guyon^ mais un goût de fpiritualité 
qui ne s'éloignait pas des idées de cette 
dame. 

Son imagination s’échauffait par la candeur 
' et par la vertu, comme les autres s’enflam- 
ment par leurs paflions. Sa paflion était 
d’aimer dieu pour lui- même. Il ne vit dans 
madame Guyon qu’une ame pure , éprife du 
même goût que lui , et fe lia fans fcrupule aveo 
elle. 

Il était étrange qu’il fût féduit par une 
femme à révélations , à qirophéties et à gali- 
matias, qui fuffoquait de la grâce intérieure, 
qu’on était obligé de délacer , et qui fe vidait 
(à ce qu’elle difait) de la furabondance de 
grâce , pour en faire enfler le corps de l’élu 
qui était aflis auprès d’elle. Mais Fénélon , 
dans l’amitié et dans fes idées myftiques , 
était ce qu’on eft en amour : il excufait les 
défauts , et ne s’attachait qu’à la conformité 
du fond des fentimens qui l’avaient charmé. 

Madame Guyon , allurée et fière d’un tel 
difciple qu’elle appelait fon fils , et coitoptant 
même fur madame de Maintenon , répandit 

dans 
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dans Saint-Cyr toutes fes idées. L’évêque de 
Chartres , Godet , dans le dioeèfe duquel eft 
Saint-Cyr , s’en alarma , et s’en plaignit. 
L’archevêque de Paris menaça encore de 
recommencer fes première|||)Ourfuites. 

Madame de Maihtenon , qui ne penfaitqu’à 
faire de Saint-Cyr un féjour dè paix , qui 
favait combien le roi était ennemi de toute 
nouveauté , qui n’avait pas befoin pour fe 
donner de la confidération de fe mettre à la 
tête d’une efpèce de fecte , et qui enfin n’avait - 
en vue que fon crédit et fon repos , rompit 
tout commerce avec madame Guy on , et lui 
défendit le féjour de Saint-Cyr. 

L’abbé de Fénelon voyait un orage fe former, 
et craignit de manquer les grands polies on il 
afpirait. Il confeilla à fon amie de fe mettre 
elle-même dans les mains du célèbre Bojfuet , 
évêque de Meaux, regardé comme un père de 
l’Eglife. Elle fe fournit aux décidons de ce 
prélat, communia de fa main, et lui donna ^ 
tous fes écrits à examiner. 

L’évêque de Meaux , avec l’agrément du 
roi , s’aflFocia ,pour cet examen, l’évêque de 
Châlons , qui fut depuis le cardinal de ; 
Nouilles , et l'abbé Fronfon , fupérieur de * 
Saint-Sulpice. Ils s’alTemblèrent fecrètement 
au village d'Ilïi , près de Paris. L’archevêque '' 
de Paris , Ckanvalon , jaloux que d’autres que 
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lui fe portaffent pourjuges dans.fon diocèfe, 
fit afficher uftë cenfure publique . des livres 
,qu’on examinait. ^ididd^rntGuyon fe retira dans 
la ville de Meaux même; elle foufcri vit à 
tout ce que Tévêq^ie Bojfuet voulut, et promit 
,de ne plus dogmatifer. 

Cependant Fénélon fut élevé à Tarchevêché 
de Cambrai, en et facré par l’évêque 

de Meaux. Il femblait qu’une affaire affoupie , 
dans laquelle il n’y avait eu jufque-là que du 
ridicule, ne devait jamais fe réveiller. Mais 
madame Guyon , accufée de dogmatifer tou- 
jours après avoir promis le filence , fut 
enlevée par ordre du roi, dans la même année 
1 6 g 5 , et mife en prifon à Vincennes , comme 
fi elle eût été une perfonne dangereufe pour 
l’Etat. Elle ne pouvait l’être ; et fes pieufes 
rêveries ne méritaient pas l’attention du fou- 
verain. Elle compofa à Vincennes un gros 
volume de vers myftiques , plus mauvais 
encore que fa profe ; elle parodiait les vers 
des opéra. Elle chantait fouyent : 

L’imour pur et parfait va plus loin qu on ne-penfe : 
On ne fait pas, lorfqu’il commence. 

Tout ce qu il doit coûter un jour. 

Mon cceur n aurait connu Vincennes ni fouffrance , 
S’il n’eût connu le pur amour. 


* 






Q^UIETÎSME. Syg 

I 

Lei opinions des hommes dépendent des 
temps, des lieux et des cir confiances. Tandis 
qu’on tenait en prifon madame Guyon , qùi 
avait époufé jesus-christ dans une de fes 
extafes , et qui depuis ce temps-là ne priait 
plus les faims , difant que la maîtrefTe de la 
maifon ne devait pas s’adreflef aux domefli- 
ques; dans ce temps-là , dis-je, on follicitait 
à Rome la canonifation de Marie d'Agreda , 
qui avait eu plus de vifions et de révélations 
que tous les myfliques enfemble ; et, pour 
mettre le comble aux contradictions dont ce 
monde cft plein , on pourfuivait en forbonne 
cette même à' Agreda , qu’on voulait faire 
fainte en Efpagne. L’univerüté de Salamanque 
condamnait la Sorbonne, et en était con- 
damnée. Il était difficile de dire de quel côté 
il y avait le plus d’abfurdité et de' folie; mais 
c’en eft, fans doute , une très-grande d’avoir 
donné à toutes les extravagances de cette 
efpèce le poids qu’elles ont encore quelque- 
fois. [a) 

B^uet ,. qui s’était long-temps regarde 
comme le père et le maître dsFénélori, devenu 

( a ) Ce qu’on aurait dû remarquer , c’eft que le quiëtifme eft 
dans dom Qjiichotle. Ce chevalier errant dit qu’on doit fervir 
Dulcinée , (ans autre re'cqmpenfe que celle d’être Ion chevalier. 
Sancjio lui répond : Con ejta manera ttc-amoi ht oydoyo predicar que Je 
hn de atnar a nuejiro Jinov par Ji Jelo ,Jn que nés mueva ejperança de 
leloria o lemcr de pena ■' aunque yo le querria amar yjcrvir pre lo que 
putdejet. - . 
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jaloux de la réputation et du crédit de fon 
difciple , et voulant toujours conferver cet 
• \ afcendant qu’il avait pris fur tous fes confrè- 

1 res , exigea que le nouvel archevêque de 

I Cambrai condamnât madame Guyon avec lui , 

1 et foufcrivît à fes inllructions paftorales. 

Ftnèhn Fénélon ne voulut lui facrifier , ni fes fenti- 
^pour ai^ "icns , ni fon amie. On propofa des tempéra? 
lueiDiEi’. mens ; on donna des promeffes ; on fe plaignit 
de part et d’autre qu’on avait manqué de 
parole. L’archevêque de Cambrai, en partant 
pour fon diocèfe, fit imprimer à. Paris fon 
livre des Maximes des faints ; ouvrage dans 
lequel il crut rectifier tout ce qu’on reprochait 
à fon amie , et développer les idées ortho- 
doxes des pieux contemplatifs qui s’élèvent 
aü-deflus des fens , et qui tendent à un état 
de perfection où les âmes ordinaires n’afpi; 
rent guère. L’évêque de Meaux et fes amis fe 
foulevèrent contre le livre. On le dénonça au 
roi , comme s’il eût été aufli dangereux qu’il 
était peu intelligible. Le roi en parla à Bojfuct , 
dont il refpectait la réputation et les lumières. 
Celui-ci fe jetant aux genoux de fon prince , 
lui demanda pardon de ne l’avoir pas averti 
plutôt de la fatale héréfie de M. de Cambrai. 

Cet enthoufiafme ne parut pas fincère aux 
nombreux amis de Fénélon. Les courtifans 
pensèrent que c'était un tour de coùrtifan. Il 
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était bien difficile qu’au fond un homme 
comme Bojfuet regardât comme une hérijie Très-' 
fatale la chimère pieufe d’aimer dieu pour 
lui-même. Il fe peut qu’il fût de bonne foi deBe£utu 
dans fa haine pour cette dévotion myfti<^ue, 
et encore plus dans fa haine (écrite pour 
Fénélon , et que, confondant l’une avec l’autre, 

'il portât de bonne foi cette accufation contre 
fon confrère et fon ancien ami , fe figurant 
peut-être que des délations , qui déshono- 
raient un homme de 'guerre, honorent un 
eccléfiaftique , et que le zèle de la religion 
fanctifie les procédés lâches. ji 

Le roi et madame de Maintenon confultent 
auffitôt le père de la Chaife ; le confefTeur 
répond que le livre de l’archevêque eft fort 
bon, que tous les jéfuites en font édifiés, et 
qu’il n’y a que les^ janféniftes qui le défap-,- 
prouvent. L’archevêque de Meaux n’était.; 
pas^'anfénifte ; mais il s’était nourri de leurs 
bons écrits. Les jéfuites ne l’aimaient pas ^ 
et n’en étaient pas aimés. ^ ^ 

, La cour et la ville furent divifées ; et toute Pape 
l’attention tournée de ce côté , laifla refpirer 
les ianféniftes. écrivit contre F««é/on. 

1 ous deux envoyèrent leurs ouvrages au pape dîfpute. 
Innocent XII, ef s’en remirent à fa déciGon. 

Les circonftances ne paraiflaient pas favora- 
bles à Féuéloti : on avait depuis peu condamné 
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violemment à Rome , dans la perfonne de 
l’cfpagnol Molinos , le quiétifme dont on accu- 
fait l’archevêque de Cambrai. C’était le car- 
dinal d'EJlrées , ambaffadeur de France à Rome, 
qui. avait pourfuivi Molinos^ Ce cardinal 
d'EJlrées^ que nous avons vu dans fa vieillefle 
plus occupé des agrémens de la fociété que de 
théologie, avait perfécuté pour plaire 

aux ennemis de ce malheureux prêtre. Il avait 
même engagé le roi à folliciter à Rome la con- 
damnation qu’il obtint aifément. De forte que 
Louis X/Ffe trouvait, fans le fa voir, l’ennemi 
le plus redoutable de l’amour pur des myf- 
tiques. 

Rien n’eft plus aifé , dans ces matières déli- 
cates , que de trouver dans un livre qu’on 
juge des palTages reffemblans à ceux d’un 
livre déjà profcrit. L’archevêque de Cambrai 
avait pour luiles jéfuites, le duc deBeauvilliers, 
le duc de Chevreufe et le cardinal de Bouillon , 
depuis peu ambaffadeur de France à Rome. 
M. de Meaux avait fon grand nom et l’adhé- v 
lion des principaux prélats de France. Il porta 
au roi les fignatures de plufieurs évêques 
et d’un grand nombre de docteurs , qui 
tous s’élevaient contre le livre des Maximes 
des fnints. 

Telle était l’autorité de Bojfuet , que le 
père de la Chaije n’ofa fouteiiir l’archevêque 
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de Cambrai auprès du roi fon pénitent, et 
que madame de Maintenon abandonna abfo- 
lument fon ami. Le _ roi, écrivit au pape ' 
Innocent XII, qu’on lui avait déféré le livre 
de r archevêque de Cambrai comme un ouvrage 
pernicieux , qu’il l’avait fait remettre aux 
mains du nonce , et qu’il preflait fa fainteté 
de juger. 

On prétendait , on difait même publique- 
ment à Rome , et c’eft un bruit qui a encore 
des partifans, que l’archevêque de Carnbrai 
n’était ainfi perfécuté , que parce qu’il s’était 
oppofé à la déclaration du mariage fecret du 
roi et de madame de Maintenon. Les inven- Faufles 
teurs d’anecdotes prétendaient que cette 
dame avait engagé le pèra de la Chaije à 
prelTer le roi de la reconnaître pour reine ; 
que le jéfuite avait adroitement remis cette 
commiflion hafardeufe à l’abbé de Fénelon , 
et que ce précepteur des enfans de France 
. avait préféré l’honneur de la France et de fes 
difciples à fa fortune; qu’il s’était jeté aux 
pieds de Louis XIV pour prévenir un éclat, 
dont la bizarrerie lui ferait plus de tort dans 
la poftérité, qu’il n’en recueillerait de dou- 
ceurs pendant fa vie.-(fr) 

(i) Ce contefe retrouve dans rhiftoire deierds X/F, imprime'e 
à Avignon. Ceux qui ont approclié de te monarque et de 
madame de Maintenon , favent à que) point tout ceja eft éloi- 
gne de là vérité. 
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Il eft très-vrai que Flnélon^ ayant continué 
l’éducation du duc de Bourgogne depuis fa 
nomination à l’archevêché de Cambrai , le roi , 
dans cet intervalle , avait entendu parler con- 
fuféraent de fes liaifons avec madame Guyon 
et avec madame de la Maijon-Fort. Il crut, 
d’ailleurs qu’il infpirait au duc de Bourgogne 
des maximes un peu auftères , et des principes 
de gouvernement et de morale qui pouvaient 
peut-être devenir un jour une cenfure indi- 
'recte de cet air de grandeur, de cette avidité 
de gloire , de ces guerres légèrement entre- 
prifes , de ce goût pour les fêtes et pour les 
plailirs , qui avaient caractérifé fon règne, 
irais XIV II voulut avoir une converfation avec le 
^tent d”r archevêque fur fes principes de politi- 

idées de que. Fénélon , plein de fes idées , lailfa entre- 
le gouver- au roi Une parue des maximes , qu il 
aeiaent. développa enfuite dans les endroits du Télé- 
maque où il traite du gouvernement -, maximes 
plus approchantes de la république de Platon , 
que de la manière dont il faut gouverner les 
hommes. Le roi , après la converfation , dit 
qu’il avait entretenu le plus bel efprit et le 
I plus chimérique de fon royaume. 

Le diic de Bourgogne fut inllruit de ces 
paroles du roi. Il les redit quelque temps 
après à M. de Malezieux, qui lui enfeignait 
la géométrie. C’eft ce que je tiens de M. de 

Malezieux » 
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Malezieux , et ce que le cardinal de Fleuri m’a 
confirmé. 

Depuis cette converfation , le roi crut a'îfc- 
ment que Fénéldn était aufli rrjmanefque en fait 
de religion qu’en fait de politique. 

II eft très-certain que le roi était perfonnel- '’j 
lement piqué contre l’archevêque de Cam- | 
brai. Godet Dejrnarels^ évêque de Chartres, 
qui gouvernait madame de Maintenon et Saint- 
Cyr avec le defpotifme d’un directeur, enve- 
nima le cœur du roi. Ce monarque fit fon 
affaire principale de toute cette difpute ridi- 
cule, dans laquelle il n’entendait rien. Il 
était , fans doute , très-aifé de la laifTer tomber , 
puifqu’en fi peu de temps elle eft tombée 
d’elle-même ; mais elle fefait tant de bruit à 
la cour , qu’il craignit une cabale encore plus 
qu’une héréfie. Voilà la véritable origine de~ 
la perfécution excitée contre Fénelon. 

Le roi ordonna au cardinal de Bouillon , 
alors fon ambaftadeur à Rome , par fes lettres 
du mois d’augufte (que nous nommons fi mal 
à propos aoujt) 1697 , de pourfuivre la con- 
damnation d’un homme qu’on voulait abfo- 
lument faire pafler pour un hérétique. Il écri- 
vit de fa propre main au pape Innocent XiJ, 
pour lejjrefler de décider. 

La congrégation du faint office nomma , 
pour inftruire le procès , un dominicain , un 
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Moines jéfuite , un bénédictin, deux Cordeliers , un 
^*u e°”de’ un auguftin. C’eft ce qu’on appelle 

fênélon et à Rome les confulteurs. Les cardinaux -et les 
à^çBojjuet. pi^^iats laiiTent d’ordinaire à ces moines l’étude 
de la théologie pour fe livrer à la politique , 
à l’intrigue ou aux douceurs de l’oiliveté. (c) 
Les confulteurs examinèrent , pendant 
- trente-fept conférences , trente-fept propofi- 
tions, les jugèrent erronées à la pluralité des 
voix ; et le pape, à la tête d’une congrégation 
i de cardinaux , les condamna par un bref qui 
fut publié et affiché dans Rome , le 1 3 mars 
1699. 

y arche- L’évêque de Meaux triompha ; mais l’ar- 
^Cambraf ^^^^vêque de Cambrai tira, un plus beau 
feiourueL triomphe de fa défaite. Il fe fournit fans ref- 
triction et fans réferve. Il monta lui-même en 
chaire à Cambrai pour condamner fon propre 
livre. II empêcha' fes amis de le défendre. Cet 
exemple uniqùe de la docilité d’un favànt 
qui pouvait fe faire un grand parti par la per- 
fécution même , cette candeur ou cè grand 
art lui gagnèrent tous les .cœurs , et firent 
prefque haïr celui qui avait remporté la vic- 
toire. Fénelon vécut toujours depuis dans fon 
diocèfe en digne archevêque, en homme de 

lettres. La douceur de fes mœurs , répandue 

» - 
i 

( C ) Le nonce Roverti difait ; Bijogna infarinarji di theologia e 
farcunJondQdipolitica, 
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dans fa converfation comme dans fes écrits , 
lui fit des amis tendres de tous ceux qui' le 
virent. La perfécution et fon Télémaque lui 
attirèrent la vénération de l’Europe. Les 
Anglais fur-tout , qui firent la guerre dans fon 
diocèfe , s’emprefsèrent à lui témoigner leur 
refpect. Le duc de Marlborough prenait foin 
qu’on épargnât fes terres. Il fut toujours cher 
au duc de Bourgogne qu’il avait élevé; et il 
aurait eu part au gouvernement fi ce prince 
eût vécu. ( I ) 

Dans fa retraite philofophique et honora- 
ble , on vovait combien il était difficile de fe 
détacher d’une cour telle que celle de Louis XI F; 
car il y en a d’autres que plufieurs hommes 
célèbres ont quittées fans les regretter. Il en 
parlait' toujours avec un. goût et un intérêt 
.qui perçaient au travers de fa réfignalion. 
Plufieurs écrits de philofophie , de théologie , 
dC' belles-lettres fiyent le fruit de cette retraite. 
Le duc d'Orléans , depuis régent du royaume, 
confulti fur des points épineux , qui inté- 
relfent tous les hommes , et auxquels peu 
d'hommes penfent. Il demandait fi l'on pou- 
vait démontrer rexiftence d’un Dieu , fi ce 
Dieu veut un culte , quel eft le culte qu’il 
approuve , C l’on peut l’offenfer en choififfant 

» 

( 1 ) Pendant la campagne que le duc de Bourgogne fit en 
Flandre , U ne vit Ftntltn qu'une fois , et en public. 
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mal? Il fefait beaucoup de queftions de cette 
nature , en philofophe qui cherchait à s’inf- 
truire ; et l’archevêque répondait en philofo- ' 
^ ' phc et en théologien. 

Après avoir été vaincu fur les difputes de 
l’école , il eût été peut-être plus convenable 
qu’il ne fe mêlât point des querelles du janfé- 
nifme ; cependant il y entra. Le cardinal de 
Xoailles avait pris contre lui autrefois le parti 
du plus fort ; l’archevêque de Cambrai en 
ufa de même. Il efpéra qu’il reviendrait à la 
cour , et qu’il y ferait confulté ; tant l’efprit 
humain a de peine à fe détacher des affaires, 
quand une fois elles ont fervi d’aliment à 
Ftnélon fon inquiétude. Ses défirs cependant étaient 
enBn”7e1 ®odérés comme fes écrits; et même fur la fin 
fotte» dif- de fa vie il méprifa enfin toutes les difputes : 
puus. gg|j^ pgjjj ^ l’évêque d’ Avranches , 

Huet , l’un des plus favans hotumes de l’Eu- 
rope, qui, fur la fin de fes jours , reconnut 
la vanité de la plupart des fciences , et celle 
de l’efprit humain. L’archevêque de Cambrai 
(qui le croirait !) parodia ainû un air de 
Lulli : 

Jeune , j’étais trop fagc , 

Et voulais trop favoir i ' . , 

Je ne veux en partage , 

Que badinage , 

Et touche au dernier âge , 

Sans rien prévoir. 
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Il fit ces vers en préfence de fon neveu, le 
marquis de Fétiélon , depuis ambaffadeur a la 
Haie. C’eft de lui que je les tiens, (d) Je 
garantis la certitude de ce fait. Il ferait peu 
important par lui-même , s’il ne prouvait a 
quel point nous voyons fouvent avpc des 
regards differens , dans la trifte tranquillité 
de la vieillefle , ce qui nous' a paru fi grand 


( Ces vers fe trouventdans lespoèTicsdcmatlanie^GryffTi .* 
jn^is le neveu de M. Tarchevéque de Cambrai ni’ayînt affuré 
plus d’une fois qu’ils étaient de fon oncle , et qu’il les lui avait 
entendu réciter le jour même qu’il les avait faits, on a dû 
reftituerces vers àleur véritable auteur. Ils ont été imprimés 
dans cinquante exemplaires de l’édition du Télémaque faite 
parles foins du marquis de Féntkn en Hollande, etfupprimés 
dana les autres exemplaires. 

Je fuis obligé de .répéter ici que j’ai entre les mains la lettre 
de Ramfay , élève de M. de Fénelon , dans laquelle Urne dit: S'il 
était né eil Angleterre , il aurait développé Jon génie et donné F ejjor à Jet 
principes , fu’on n’a jamais bien connus. 

L’auteur du Dictionnaire hiflorique , littéraire et critique , à Avi- 
gnon 1759, dit à l’article Fénelon , qu'il était artificieux, Jouple , 
flatteur et diflimulé. II fe fonde , pour flétrir ainfi fa mémoire , 
fur un libelle de l’abbé Phelippeaux , ennemi Jece grand homme. 
Enfuite il affine que l’archevêque de Cambrai était un pauvre 
théologien , parce qu’il n’était pas janfénifte Nous fommes 
inondés depuis peu de dictionnaires qui font des libelles 
diffamatoires. Jamais la littérature n’a été fi déshonorée , ni la 
vérité fl attaquée. Le même auteur nie que M. Ramfay m’ait 
écrit la lettre dont je parle , et il le nie avec une groffièreté 
iufuUante, quoiqu’il ait tiré une grande partie de fes articles 
du Siècle de Louis XIV. Les plagiaires janfénilles ne font pas 
polis: moi qui ne fuis ni qjjiétifte, ni janfénifte, ni molinille , 
je n’ai autre chofe à lui répondre , fmon que j’ai la lettre. 
Voici les propres paroles : Were he born in a jree eounlry he would 
hâve dijplayd his uthole' genius and grue afull carrier to his ouinprinciples 
rtever knouin. , 
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et fi intéreffant dans l’âge où l’efprit plus 
actif eft le jouet de fes dèfirs et defes illufiôns. 
' Ces difputes, long-temps l’objet de l’atten- 
tion de la France, ainfi que beaucoup d’au- 
tres nées de l’oifiveté , fe font évanouies. On 
s’étonne aujourd’hui qu’elles aient produit 
tant d'animofités. L’efprit philofophique, qui 
gagne de jour en jour, femble aflùrer la tran- 
quillité publique; et les fanatiques même, 
qui s’élèvent contre les philofophes , leur 
doivent la paix dont ils jouiffent, et qu’ils 
cherchent à perdre. 

' L’affaire du quiétifme, fi malheureufement 
importante fous Louis XJV , aujourd’hui û 
méprifée et fi oubliée, perdit à la cour le car- 
dinal de Bouillon. Il était neveu de ce célèbre 
T’urenne à qui le roi avait dû fon falut dans la 
guerre civile , et, depuis , l’agrandiffement du 
royaume. 

Uni par l’amitié avec l’archevêque de 
Cambrai , et chargé des ordres du roi contre 
lui , il chercha à concilier ces deux devoirs. 
Il eft conftant, par fes lettres, qu’il ne trahit 
jamais fon miniftère en étant fidèle à fon ami. 
11 preffait le jugement du pape , félon les 
ordres de la cour; mais en même temps il 
tâchait d’amener les deux partis à une conci- 
liation. 

Un prêtre italien , nommé Giori , qui était 
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auprès de lui refpion de la faction contraire, 
s'introduiût dans fa conSance, et le calomnia 
dans fes lettres ; et, poulTant la perfidie juf- 
qu’au bout, il eut la bairelTe de lui demander 
un fecours de mille ccus ; et après l'avoir 
obtenu , il ne le revit jamais. 

Ce furent les lettres de ce miférable qui 
perdirent le cardinal de Bouillon à la cour, (a) 
Le roi l’accabla de reproches , comme s’il 
avait trahi l’Etat. Il paraît pourtant , par 
toutes fes dépêches , qu’il s’était conduit avec 
autant de fagelTe que dç dignité. 

11 obéiflait aux ordres du roi , en denlan- 
dant la condamnation de quelques maximes 
pieufement ridicules des myfliques qui font 
les alchimifles de la religion : mais il était 
fidèle à l’amitié, en éludant les coups que 
l’on voulait porter à la perfonne de Fénelon. 
Suppofé qu’il importât à l’Eglife qu’on n’ainpiât 
pas DIEU pour lui-même, il n’importait pas 
que l’archevêque de Cambrai fût flétri. Mais 
le roi malheureufement voulut que f <«f76n fût 
condamné ; foit aigreur contre lui , ce qui 
femblait au-deffous d'un grand roi, foit afler- .. 
viflement au parti contraire , ce qui fcmblc 
eucoïc plus au-deflbu3 de la dignité du trône. 

( 2 ) Elles furent appuyées par les intrigues delà princefle 
des Vrjiai qui , après avoir été long-temps l’amie du cardinal , 
s'était brouillée aveclui pour une ridicule querelle d'étiquette. 
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Quoi qu’il en foit, il écrivit au cardinal de 
Bouillon^ le i6 mars 1699 , une lettre de 
reproches très-mortiHante. Il déclare dans 
cette lettre, qu’il veut la condamnation de 
l’archevêque de Cambrai : elle eft d’un homme 
piqué. Le Télémaque fefait alors un grand 
bruit dans toute l’Europe ; et les Maximes des 
Jaints que le roi n’avait point lues , étaient 
punies des maximes répandues dans le Télé- 
maque qu’il avait lu. 

On rappela auflîtôt le cardinal de Bouillon, 
Il partit ; mais ayant appris , à quelques 
milles de Rome , que le cardinal doyen était 
mort, il fut obligé de revenir fur fes pas pour 
prendre poffeflion de cette dignité qui lui 
appartenait de droit, étant, quoique jeune 
encore, le plus ancien des cardinaux. 

La place de doyen du facré collège donne • 
à Rome de très-grandes prérogatives ; et , 
/félon la manière de penfer de ce temps-là , 
c’était une chofe agréable pour la France 
qu’elle fût occupée par un français. 

Ce n’était point d’ailleurs manquer au roi 
que de fe mettre en pofleflion de fon bien., 
et de partir enfuite. Cependant cette démar- 
che aigrit /le roi fans retour. Le cardinal , en 
arrivant en France, fut exilé, et cet exil dura 
dix années entières. 

Ënhn , lalTé d’une fi longue difgrâce , il 
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prit lè parti de fortir de France pour jamais , 
en 1710, dans le tenaps que Louis XIV fem- 
blait accablé par les alliés , et que le royaume 
était menacé de tous côtés. 

Le prince Eugène , et le prince d'Auvergne , 
fes parens , le reçurent fur les frontières 
de Flandre où ils étaient victorieux. Il 
envoya au roi la croix de l’ordre du Saînt- 
J Efprit , et la démiffion de fa charge de, 
grand aumônier de France, en lui écrivant 
ces propres paroles : Je reprends la liberté 

»» que me donnaient., ma naiffance de prihce . 
>» étranger, fils d’un fouverain , ne dépen- 
dant que de dieu, et ma dignité de car- 
»> dinal de la fainte Eglife romaine et de 

»» doyen du facré collège Je tâcherai 

îj de travailler le refte de mes jours à fer.vir 
DIEU et l’Eglife dans la première place 
après la fuprême , 8cc. >* 

•Sa prétention de prince indépendant lui 
paraiffait fondée non-feulement fur l’axiome 
de plufieurs jurifconfultcs , qui alTurent que 
qui renonce à tout n'ejl plus tenu à rien^ et que 
tout honune eft libre de choifir fon féjour , 

' mais fur ce qu’en effet le cardinal était né à 
Sédan dans le temps que fon père était encore ' 
fouverain de Sédan : il regardait fa qualité 
de prince indépendant comme un caractère 
ineffaçable. Et quant au titre de cardinal 
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doyen , qu’il appelle la première place après 
la fuprême , il fe juftifiait par l’exemple de 
tous fes prédéceffeurs , qui ont pafle incontef- 
tablement devant les rois à toutes les céré- 
monies de Rome. 

La cour de France et le parlement de Paris 
avaient des maximes entièrement differentes. 
Le procureur général ÔL'AgueJfeau , depuis 
chancelier , l’accufa devant les chambres 
aflemblées , qui rendirent contre lui un décret 
de prife de corps , et confifquèrent tous fes 
biens. Il vécut à Rome honoré , quoique 
pauvre , et mourut victime du vquiétifme 
qu’il mépïifait , et de l’amitié qu’il avait 
" noblement conciliée avec fon devoir. 

Il ne faut pas omettre que , lorfqu’il fe 
retira des Pays-Bas à Rome, onferabla crain- 
dre à la cour qu’il ne devînt pape. J’ai entre 
-les mains la lettre du roi au cardinal de la 
'/rimouille , du 26 mai 1710, dans laquelle 
il manifefle cette crainte. »j On peut tout 
î» préfumer, dit-il, d’un fujet prévenu de 
l’opinion qu’il ne dépend que de lui feul. 
Il fuffira que la place dont le cardinal de 
! » Bouillon eft préfentement ébloui , lui paraifle 
J» inférieure à fa naifîance et à fes talens : il 
5» fe croira toute voie permife pour parvenir 
5» à la première place de l’-Eglife , lorfqu’il en 
)) aura contemplé la fplendeur de plus près. )i 
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AinG en décrétant le cardinal de Bouillon ^ 
et en donnant ordre qu’on le mît dans les 
prifons de la conciergerie ^ fi on pouvait Je Jaifir 
de lui^ on craignit qu’il ne montât fur uii 
trône qui eft regardé comme le premier de la 
terre par tous ceux de la religion catholique ; 
et qu’alors , en s’unilTant avec les ennemis de 
Louis XI F, il ne fe vengeât encore plus que 
le prince Eugène ; les armes de l’Eglife ne 
pouvant rien par elles-mêmes, mais pouvant 

alors beaucoup par celles d’Autriche. 

' 

CHAPITRE XXXIV. 

Dijputes fur les cérémonies chinoijes. CommLtU 
ces querelles contribuèrent d faire proferire 
le chriflianifme à la Chine.' 

Ce n’était pas aflez, pour l’inquiétude de 
notre efprit, que nous difputaflions au bout 
de dix-fept cents ans fur des points 'de notre 
religion, il fallut encore que celle des Chinois 
entrât dans nos querelles. Cette difpute ne 
produifit pas de grands mouvemens; mais elle 
caractérifa, plus qu’aucune autre,. cet efprit 
actif, contentieux et querelleur qui règne dans 
nos climats. 

Le jéfuite Matthieu Ricci^ fur la fin du dix- 
feptième fiècle, avait été un des premiers 
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mllTionnaires delà Chine. Les Chinois étaient 
et font encore , en philofophie et en littéra- 
ture, à peu-prés ce que nous étions, il y a 
) ' deux cents ans. Le refpect pour leurs anciens 
maîtres leur prefcrit des bornes qu’ils n’ofent 
palTer. Le progrès dans les fcienccs eft l’ou- 
vrage du temps et de la hardiefTe de l'efprit. 
Mais la morale et la police étant plus aifées à 
comprendre que les fciences , et s’étant perfec- 
tionnées chez eux quand les autres arts ne 
- l’étaient pas encore , il eft arrivé que les 
Chinois , demeurés depuis plus de deux mille 
ans à tous les termes où ils étaient parvenus , 
font reftés médiocres dans les fciences , et le 
premier peuple de la terre dans la morale et 
dans la police, comme le plus ancien, 
ciiriftia- Après Ricci , beaucoup d’autres jéfuites 
"chine*'* pénétrèrent dans ce vafte empire ; et , à la 
faveur des fciences de l’Europe , ils parvinrent 
à jeter fecrètement quelques femences de la' 
religion chrétienne parmi les enfans du peuple, 
qu’ils inftruifirent comme ils purent. ; Des 
dominicains , qui partageaient la miftion , 
accusèrent les jéfuites de permettre l’idolâtrie 
en prêchant le chriftianifme. La queftion était 
délicate , ainfi que la conduite qu’il fallait 
tenir à la Chine. 

Les lois et la tranquillité de ce grand empire 
font fondées fur le droit le plus naturel enfemble 
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et le plus facré, le refpect des enfans pour les' 
pères. A ce refpect* ils joigneirt celui qu’ils ' 
doivent à leurs premiers maîtres de morale, 
et fur* tout à Contfuzée^ nommé par nous 
Confucius , ancien fage qui , près de fix cents 
an^ avant la fondation du chriflianifme , leur 
' enfeigna la'vertu;^ 

Les familles s’affemblent en particulier à 
certains jours , pour honorer leurs ancêtres ; 
les lettrés en public , pour honorer Confiihée. 

OhTfe profterne , fuivant leur manière de faluer 
les fupérieurs , ce que les Romains qui trou- 
vèrent cêt ufage dans toute l’ Afie , appelèrent 
autrefois ad^er. On brûle des bougies et des 
paftill^v^#^s ^«colaos, que les Portuguais ont 
nomtid^^manaarins]^ égorgent deux fois l’an , 
autour de la falle où l’on vénère Confutzée , des 
animaux dont on fait enfuite des repas. Ces ^ 
cérémonies fonj;-elIes idolâtriques ? font-elles 
purement civiles? reconnaît- on fes pères et 
Contfuzée pour des dieux ? font-ils même invo- • 
qués feulement comme nos faints ? eft-ce enfin 
un ufage politique , dont quelques chinpis^ 

' /uperftitieux abufent? C’eû ce que des étran- ^ 

'^ gers ne pouvaient que difficilement démêler à 
? là Chine , et ce qu’on ne pouvait décider en 
'Europe. " ’ ^ . Dbmînî* 

> " Lei> dominicains déférèrent les ufages de la 
' ' Chine à l’inquifition de Rome, en 1645. Le tes «n 

Chtiic. 
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faint office , fur leur expofé , défendit'ces céré- 
monies chinoifes, jufqu'à ce que le pape en 
décidât. 

Les jéfuites foutinrent la caufe des Chinois 
'et de leurs pratiques , qu’il femblait qu’on ne 
pouvait profcrire , fans fermer toute entrée à 
la religion chrétienne, dans un empire fi 
'' jaloux de fes ufages. Ils repréfentèrent leurs 
raifons. L’inquifition , en i 636 , permit aux 
lettrés de révérer Contfuzie, et aux enfans 
chinois d’honorer leurs pères , m protejlant 
contre la fuperjlition, s'il y en avait. 

Procès de L'affaire étant indécife , et les miffionhaires 
la Chine toujours divifés , le procès fut follicité à Rome 

de Rome, de 

qu 

à l’empereur Cam~hi, en qualité de mathéma- 
ticiens , que ce prince , célèbre par fa bonté 
et par fes vertus , leur permit enfiil d’être 
miüionnaires , - et d’enfeigner publiquement 
le chriftianifme. Il n’eft pas inutile d’obferver 
que cet empereur fi defpotique , et petit-fils 
du conquérant de la Chine, était cependant ' 
fi fournis par l’ufage aux lois de l’empire , qu’il 
ne put de fa feule autorité permettre le chrif- 
tianifme, qu’il fallut s’adreffer à un tribunal, 
et qu’il minuta lui-même deux requêtes au nom 
des jéfuites. Enfin, en 1692 , lé, chriftianifme 
fut permis à la Chine , par les foins infatiga- 
bles et par l’habileté des feuls jéfuites. 


temps en temps ; et cependant les jéfuites 
étaient à Pékin , fe rendirent fi agréables 
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Il y a dans Paris une maifon établie pour 
les millions étrangères. Quelques prêtres de 
cette maifon étaient alors à la Chine. Le pape, 
qui envoyé des vicaires apolloliques dans 
tous les pays qu’on appelle Us parties des infi- 
dèles , choiGt un prêtre de cette maifon de 
Paris , nommé Maigrot , pour aller préûder , 
en qualité de vicaire , à la miflion de la Chine , 
et lui donna l’évêché de Conon, petite pro- 
vince chinoife dans le Fokien. Ce français, 
évêque à la Chine , déclara non-feulement les 
rites obfervés pour les morts, fuperllitieux et 
idolâtres , mais il déclara les lettrés athées. 

C’était le fentiment de tous les rigoriftes de 
France. Ces mêmes hommes, qui fe font tant Contra- 
récriés contre Bayle ^ qui l’ont tant blâmé f^pèrtî! 
d’avoir dit qu’une fociété d’athées pouvait nentes au 
fubfifter , qui ont tant écrit qu’un tel établif- 
fement eft impolGble , foutenaient froidement 
que cet établilfement floriCTait à la Chine dans 
le plus fage des gouvernemens. Les jéfuites 
eurent alors à combattre les milTionnaires , 
leurs confrères, plus que les mandarins et le 
peuple. Ils repréfentèrçnt à Rome , qu’il paraif- ' , 
fait affez incompatible que les Cuinois fulTent 
à la fois athées et idolâtres. On reprochait 
aux lettrés de n’admettre que la matière; en 
ce cas il était difficile qu’ils invoqualTent les ^ 
âmes de leurs pères et celle de Confutzée, Un 
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de ces reproches femble détruire l’autre , à 
moins qu’on ne prétetide qu’à la Chine on 
admet le contradictoire, comme il arrive fou- 
vent parmi nous. Mais il fallait être bien au 
fait de leur langue et de leurs moeurs , pour 
démêler ce contradictoire. Le procès de l’em- 
pire de la Chine dura long temps en cour de- 
Rome. Cependant on attaqua les jéfuites de 
tous côtés. 

: Un de leurs fîtvans miflionnaires , le père 

le Comte., avait écrit dans fes mémoires de la 
Chine : >» que ce peuple a confervé pendant 
»» deux mille ans la connaifîance du vrai 
i> dieu; qu’il a facrifié au Créateur dans le 
J» plus ancien temple de l’univers ^ que la 
>> Chine a pratiqué les plus pures leçons d« 
la morale , tandis que l’Europe était dans 
>> l’erreur et dans la corruption. 

Culte , Nous avons vu que cette nation remonte , 
Dieu plus hiftôire authentique, et par une fuite 

ancien à de trente -fix éclipfes de foleil calculées, 
*qu’aiu* jüfqu’au-delà du temps on nous plaçons d’or- 
leurs. dinaire le déluge univerfel. Jamais les lettrés 
n’ont eu d’autre religion que l’adoration d’un 
être fuprême. Leur\ culte fut la juftice. Ils ne 
' purent connaître les lois fucceflives que 

DIEU donna à Abraham^ à Moije, et enfin la 
loi perfectionnée du Meflie , -inconnue fi long- 
temps aux peuples de l’Occident et du Nord. 

Il - 
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Il eft confiant que les Gaules, la Gejrmanie, 
l’Angleterre, tout le Septentrion étaient plon- 
gés dans l’idolâtrie la plus barbare, quand 
les tribunaux du vafle empire de la Chine cul- 
tivaient les mœurs et les lois , ep reconnailTant 
un feul Dieu , dont le culte limple n’avait 
jamais changé parmi eux. Ces vérités évidentes 
devaient juftifier les exprcffions dujéfuite le 
Comte. Cependant, comme on pouvait trouver 
dans ces propofitions quelque idée qui choque 
les idées reçues , on les attaqua en forbonnc. ' 

1 L’abbé Boz/eau , frère de DeJ^éaux^ non 
moins critique que fon frère , et plus ennemi 
des jéfuites, dénonça, en 1700, cet éloge 
des Chinois comme un blafphême. L'abbé Dîfputes 
Boileau était un efprit vif et Cngulier, qui 
écrivait comiquement des chofes férieufes et ne fur la 
hardies. Il eft l’auteur du livre des Flagellans 
et de quelques autres de cette efpèce. Il difait 
qu’il les écrivait en latin , de peur que les 
évêques ne le cenfuraffent; et Defprèaux, fon 
frère , difait de lui : S'il n'avait été docteur de - 
Jorbonne , il aurait été docteur de la comédie ita-- 
Vienne. 11 déclama violemment contre les 
jéfuites et les Chinois , et commença par dire ^ ' 

que l'éloge de ces peuples avait ébranlé fon cerveau 
chrétien. Les autres cerveaux de l’alTemblée 
furent ébranlés auffi. Il y eut quelques débats. 

Un docteur, nommé le Sage.^ opina qu’on 

Siècle de Louis XIV. Tome III. t L 1 
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. envoyât fur les lieux douze de fes ' confrères 
des plus robuftes , s’inftruire à fond de la 
Chine caufe. La fcène fut violente; mais enfin la 
he'rétîq'uc déclara les louanges des Chinois , 

par la faulTes , fcandaleufcs , téméraires , impies et 

Cette querelle , qui fut avifll vive que pué- 
rile, envenima celle des cérémonies, et enfin 
le pape XJ envoya , l’année d’après , 

un légat à la Chine. 11 choifit Thomas Maillard 
, de Toumon, patriarche titulaire d’Antioche. 
'Le patriarche ne put arriver qu’en 1705. La 
? cour de Pékin avait ignoré jufque-là qu’on 
la jugeait à Rome. Cela efi: plus abfurde que 
li la république de Saint-Marin fe portait pour 
médiatrice entre le grand turc et le royaume 
de Perfe. 

. L’empereur Cam-Ai reçut d’abord le patriar- 
che de Toumon avec beaucoup de bonté. Mais 
on peut juger quelle fut fa furprife, quand 
les interprètes de ce légat iui apprirent que 
les chrétiens, qui prêchaient leur religion 
dans fon empire , ne s’accordaient point entre 
eux, et que ce légat venait pour terminer 
une querelle dont la cour de Pékin n’avait 
jamais entendu parler. Le légat lui fit enten- 
dre que tous les millionnaires , ^ excepté les 
jéfuites , condamnaient les anciens ufages 
de l’empire, et qu’on foupçonnait même fa 
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majefté chinoife et les lettrés d’être des athées , 
qui n’admettaient que leciel matériel. Il ajouta 
qu’il y avait un favant évêque de Conon , 
qui expliquerait tout cela, fi fa majefté dai- 
gnait l’entendre. La furprife, du monarque 
redoubla, en apprenant qu’il y avait des 
évêques dans fon empire. Mais celle du lecteur 
ne doit pas être moindre, en voyant que ce 
prince indulgent pouffa la bonté jufqu’à per- 
mettre à l’évêque de Conon de venir lui 
parler de la religion , contre les ufages de fon 
pays et contre lui-même. L’évêque de Conon 
fut admis à fon audience. Il favait très-peu 
de chinois. L’empereur lui demanda d’abord 
l’explication de quatre caractères peints en 
or au-deflus de fon trône. Maigrot n’en put Un 
lire que deux: mais il foutint que les mots . 

* . , ^ . nomme ' 

kieng-tien^ que l’empereur avait écrits lui mêriae évêque - 

fur des tablettes, ne fisnifiaient pas adorez te 

® . province 

Seigneur du ciel. L’empereur eut la patience diinoife » 
de lui expliquer par interprètes que c’était pré- 
cifément le fens de ces mots. II daigna entrer reiw. 
dans un long examen. Il jufliHa les honneurs 
qu’on rendait aux morts. L’évêque fut inflexi- 
ble. On peut croire que les jéfuites avaient ■' 

plus de crédit à la cour que lui. L’empereur, 
qui par les lois pouvait le faire punir de mort, 
fe eontenta de le bannir. Il ordonna que tous 
les européans qui voudraient relier dans le • 

LI 8 
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fein de l’empire viendraient déformais pren- 
dre de lui des lettres patentes , et fubir un 
examen. 


Pour le légat de Toumon. il eut ordre de 
Chine, fortir de la capitale. Dès qu’il fut à Nanquin, 
lenvoye. -j y jQnna un mandement qui condamnait 
abfolument les rites de la Chine à l’égard des 
morts , et qui défendait qu’on fe fervît du mot 
dont s’était fervi l’eroperefur, pour figniher le 
' Dieu du ciel. 


Alors le légat fut relégué à Macao , dont 
les Chinois font toujours les maîtres, quoiqu’ils 
permettent aux Portuguais d’y avoir un gou- 
verneur. Tandis que le légat était confiné à 
Macao, le pape lui envoyait la barrette; mais 
elle ne lui fervit qu’à le faire mourir cardinal. 
Il finit fa vie en 1710. Les ennemis des 
jéfultes leur imputèrent fa mort. Ils pouvaient 
fe contenter de leur imputer fon exil. 

Ces divifions , parmi les étrangers qui 
venaient inftruire l’empire, décréditèrent la 
religion qu’ils annonçaient. Elle fut encore 
plus décriée , lorfque la cour ayant apporté 
plus d’attention à connaître les européans , 
fut que non-feulement les milTionnaires étaient 
ainfi divifés, mais que parmi les négocians 
qui abordaient à Kanton , il y avait plufîeurs 
fectes ennemies jurées l’une dp l’autre. 


V 
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L’empereur Cam-hi mourut, en 1724. 
C'était un prince amateur de tous les arts de 
l’Europe. On lui avait envoyé dés jéfuites 
très- éclairés , qui par leurs lcrvices méritèrent 
fon affection , et qui obtinrent de lui , comme 
on l’a déjà dit , la pemifllon d’exercer et d’ en- 
seigner publiquement le chriffianifme. 

Son quatrième ffls , Yontching , nommé par 
lui à l’empire , au préjudice de fes aînés , prit 
pofleflion du trône fans que ces aînés murmu- 
raflent. La piété filiale , qui eff la bafe de cet 
empire ^ fait que dans toutes les conditions 
c’eft un crime et un opprobre de fe plaindre 
des dernières volontés d’un père. 

Le nouvel empereur Yontching furpafla fon 
père dans l’amour des lois et du bien public. 
Aucun empereur n’encouragea plus l'agricul- 
ture. 11 porta fon attention fur ce premier des 
arts néèeffaires, jufqu’à élever au grade de 
mandarin du huitième ordre, dans chaque 
province, celui des ^laboureurs qui ferait 
jugé, par les magiftrats de fon canton , le plus 
diligent, le plus induftrieux et le plus honnête 
homme ; non que ce laboureur dût aban- 
donner un métier où il avait réufli , pour 
exercer les fonctions de la judicature qu’il 
n’aurait pas connues : il refiait laboureur avec 
le titre de mandarin ; il avait le droit de s’afleoir 
chez le vice-roi de la province , et de manger 


L’fmpe- 

TCMT 

YtfUcilng 
le mcil- 
leuT des 
princes. 
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avec lui. Son nom était écrit en lettres d’or 
dans une falle publique. On dit que ce règle* 
ment , fi éloigné de nos mœurs , et qui peut- 
~ être les condamne, fubfifte encore. 

Ce prince ordonna que dans toute l’éten- 
due de l’empire on n’exécutât perfonne à mort 
avant que le procès criminel lui eût été envoyé, 
' et même préfenté trois fois. Deux raifons qui 
motivent cet édit font aulfi refpectables que 
l’édit même. L’une eft le cas qu’on doit faire 
de la vie de l’homme , l’autre la tendrefle 
qu’uh roi doit à fon peuple. 

Belles 11 Ht établir de grands magafins de riz dans 

actions de 1 • , . . 

roKuhin". chïique province avec une économie qui ne 
pouvait être à charge au peuple , et qui préve- 
nait pour jamais les difettes. Toutes les provin- 
ces fefaient éclater leur joie par de nouveaux 
fpectacles,et leur reconnaiflance en lui érigeant 
des arcs de triomphe. 11 exhorta paraib édit à 
ceffer ces fpectaclcs^, qui ruinaient l’économie 
par lui recommandée, et défendit qu’on lui 
' élevât des monumens. Quand j'ai accordé des 
grâces, dit il dans fon refcrit aux mandarins, 
ce Tl ejl pas pour avoir unevaineréputation ijeveux 
, que le peuple foit heureux ; je veuÿ qu'il Joit meil- 
leur , qu'il remplijfe tous Jes devoirs. Voilà les feuls 
liprofcTit monumens que j'accepte. 

r^rèiig on empereur , et nialheureufement 

dirétien- ce fut lui qui profcrivit la religion chrétienne. ' 

ne. 
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Les jéfuites avaient déjà plufieurs églifes 
publiques , et même quelques princes du fang 
impérial avaient reçu le baptême : on com- 
mençait à craindre des innovations funeftes 
dans l'empire. Les malheurs arrivés au Japon 
fefaient plus d’imprelfion fur les efprits que 
la pureté du chriflianifme trop généralement 
méconnu n'en pouvait faire. On fut que 
précifément en ce temps-là les difputes qui 
aigriflaient les millionnaires de dilFérens ordres 
les uns contre les autres , avaient produit 
l'extirpation de la religion chrétienne dans 
le Tunquin ; et ces mêmes difputes, qui écla- 
taient encore plus à la Chine, indifposèrent 
tous les tribunaux contre ceux qui, venant 
prêcher leur loi , n’étaient pas d'accord entre 
eux fur cette loi même. £nHn on apprit qu'à 
Kantonily avait des Hollandais , des Suédois, 
des Danois, des Anglais qui, quoique chré- 
tiens, ne palTaient pas pour être de ja reli’* 
gion des chrétiens de Macao. 

Toutes ces réflexions réunies déterminèrent MifTon- 
enfin le fuprême tribunal des rites à défendre ch^ff^s 
l'exercice du chriflianifme. L'arrêt fut porté, poliment, 
le 10 janvier ï724jJ|^s fans “aucune flétrif- 
*fure , fans décerne^PBpeines iigoureufes , 
fans le moindre mot*offenfant contre les 
millionnaires; l’arrêt même invitait l’empe- 
reur à conferver à Pékin ceux qui pourraient 
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être utiles clans les mathématiques. L'empereur 
conhrma l'arrêt , et ordonna par fon édit qu'on 
renvoyât les miflionnaires à Macao accom.- 
pagnés d'un mandarin , pour avoir foin d'eux • ^ 

. dans le chemin , et pour les garantir de toute 
infulte. Ce font les propres mots de l'édit. 

' 11 en garda quelques-uns auprès de lui , 

' entre autres , le jéfuite nommé Parennin , dont 
"j'ai déjà fait l'éloge , homme célèbre par fes 
connaiiTances et par la fagelTe de fon carac- 
tère, qui parlait très -bien le chinois et le 
tartare. Il était néceflaire , non - feulement 
comme interprète, mais comme bon mathé- 
maticien. C'eft lui qui 'eft principalement 
connu parmi nous par les réponfes fages et 
inllructives fur -les fciences de la Chine aux 
difficultés favautes d’un de nos meilleurs phi- 
lofophes. Ce religieux avait eu la fa'veùr de 
l'empereur Cam-hi^ et confervait encore celle 
d'Yontching. Si quelqu'un avait pu fauver la 
Belle mei- religion chrétienne , c'était lui. Il obtint , avec ^ - 
au "mît. autres jéfuites , audience du prince , 

fieaaaûc* frère de l’empereur, chargé d’examiner l'arrêt , 

_ et d’en faire le rapport. Parennin rapporte 
avec candeur ce quLJfiur fut répondu. Le 
prince qui, les prot^pPleur dit : Vos aj^airet 
' m'embarrajfent^ fai lut les accujations portées 
contre vous : vos querelles continuelles avec les 
autres Europians fur les rites de la Chine vous 

ont 
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cnt nui infiniment. Que diriez-vous jî, nous tranf- 
portant dans l'Europe, nous y tenions ta même 
conduite que vous tenez ici ? en bonne foi , le foufi- 
fiiiiiez-vous ? Il était difficile de répliquer à ce 
difeours. Cependartt ils obtinrent que ce 
prince parlât à l’empereur en leur faveur; et 
lorfqu’ils furent admis aux pieds du trône , 
'l’empereur leur déclara qu’il renvoyait enfin 
tous ceux qui fe difaient millionnaires. 

Nous avons déjà rapporté ces paroles : Si 
vous avez fu tromper mon père , n'ejpérez pas me 
tromper de même, (a) 

Malgré les ordres fages de l’empereur, Grands 
quelques jéfuites revinrent depuis fecrètement 
dans les provinces fous le fuccelTeur du célèbre par ces 
Yontching; ils furent condamnés à la mort pour 
avoir violé manifeftement les lois de l’empire. 

C’eft ainfi que nous fcfons exécuter en France 
les prédicans huguenots qui viennent faire des 
attroupemens , malgré les ordres du roi. Cette 
fureur des profélytes eft une maladie particu- 
lière à nos climats , ainfi qu’on l’a déjà 
remarqué ; elle a toujours été inconnue dans 
la haute Afie, Jamais ces peuples n’ont envoyé Sagere 
de miffionnaires en Europe , et nos nations 
font les feules qui aient voulu porter leurs un point, 
opinions, comme leur commerce, aux deux 
extrémités du globe. 

( a ) Voyea i'Effa'tfur les mturs. 

Siècle de Louis KIV. Tome III. t M m 
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Les jéfuites mêmes attirèrent la mort à plu- 
fleurs chinois , et fur-tout à deux princes du 
fang qui les favorifaient. N’étaient - ils pas 
bien malheureux de venir du bout du monde, 
mettre le trouble dans Ih famille impériale , ' 
et faire périr deux princes par le dernier 
fupplice ? Ils crurent rendre leur milTion ref- 
pectable en Europe, en prétendant que dieu 
fe déclarait pour eux , et qu’il avait fait paraître 
quatre croix dans les nuées fur l’horifon de 
la Chine. Ifs firent graver les figures de ces 
croix dans leurs Lettres édifiantes et curieufes ; 
mais fi DIEU avait voulu que la Chine fût 
chrétienne , fe ferait-il contenté de mettre des 
croix dans l’air? ne les aurait-il pas mifes dans 
le cœur des Chinois? • 


Fin du troijième et dernier volume du Siècle 
de Louis XIV. 
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